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Dimanche 2 septembre
 
Nous nous sommes retrouvés face aux ruines de l'abbaye du Forgrisant. J'avais les poumons comme oppressés, mais j'ai fait mine d'aller bien pour ne pas montrer la moindre faiblesse devant Émilie. Elle voulait que je l'immortalise dans son nouveau manteau en cuir noir avec l'appareil photo que mon père m'a offert pour mon anniversaire.
Là, tout près des falaises, le vent est parfois si violent qu'il fait danser les nuages comme une gitane affolée. Le décor est parfait, si l'on apprécie le ciel aux teintes violacées, les vieilles pierres et le visage anguleux d'Émilie dissimulé sous trop de maquillage.
Nous voulions faire des dizaines de photos et les donner à Éliott en espérant qu'il accepte de les retoucher, comme il l'a fait avec talent pour son exposition, aux Beaux Arts. Il devait d'ailleurs nous rejoindre pour nous donner des conseils techniques de pro mais, une fois encore, il nous a fait faux bond.
Depuis qu'elle fréquente les sœurs Dupays, Émilie se rêve en vampire, en créature immortelle, en buveuse de sang ou en princesse des ténèbres. Nous recherchons inlassablement des crucifix, vieux manuscrits, armes historiques, bijoux mystiques et tous les accessoires qui aideront à projeter les futurs spectateurs dans l'univers lugubre que nous voulons créer pour eux.
Je ne crois pas que ce long manteau avantage sa silhouette si fine, mais tout ce qui peut rendre Émilie heureuse, me rend heureux.
Un jour, quand j'en aurai le courage, je lui avouerai mes sentiments et elle deviendra ma petite amie. Du moins, je l'espère.
J'en rêve depuis des semaines.
Elle doit mesurer un mètre soixante-huit. Elle a des cheveux auburn bouclés, avec des taches de rousseur autour d'un petit nez en trompette. Ses grands yeux en amande pétillent comme si un petit feu d'artifice était constamment en préparation au détour d'un événement opportun. Elle a de minuscules lèvres roses et une peau d'une douceur incroyable.
Je ne l'ai jamais réellement caressée. Mais un jour, alors qu'elle changeait de pull, sa pince à cheveux s'est coincée dans les mailles de la laine et je l'ai aidée à l'enlever. C'est là que j'ai senti comme sa peau était douce et comme elle dégageait un parfum délicat.
Si elle savait à quel point ce simple contact a suffi pour me hanter, chaque nuit depuis.
— Qu'est-ce que tu en dis, si je monte sur la petite tour et que je regarde vers la mer ?
— Oui, vas-y et prends ton air le plus froid possible en levant bien le menton…
— Ha ! Oui, tu as raison. Excellente idée !
Ses compliments me vont toujours droit au cœur.
— Que fait Éliott ? Il ne t'avait pas dit qu'il viendrait ?
— Il doit avoir changé d'avis… Il est champion pour ce qui est de poser des lapins.
— Qu'est-ce que tu en penses, si tu me prenais là-bas, au bord de la falaise ? La mer a l'air déchaîné, ça rendra bien.
J'hésitai.
— Je ne crois pas que ça soit une bonne idée…
— Allons, tu ne risques rien. Tu n'as pas besoin de t'approcher du bord.
Émilie s'est avancée vers le précipice, tout sourire, comme si cela l'amusait.
— Arrête, j'ai… J'ai une peur panique du vide, ai-je fait, en la suivant très lentement.
— Je sais, Quentin. Tu me le dis à chaque fois. Mais avec moi, tu ne crains rien…
J'avais soudain l'impression qu'elle prenait un délicieux plaisir à me voir en proie à mes vieux démons. Il y avait quelque chose de théâtral dans son comportement, à ce moment-là. Ses pas, d'une incroyable fluidité, semblaient rythmés par un métronome qui ne s'arrêterait plus. Émilie ne jouait plus les personnages gothiques qu'elle vénérait. Non. Elle en était devenue un.
L'appareil photo au niveau de mon abdomen, j'appuyais sur le déclencheur, comme si sa satisfaction allait faire mon bonheur, mais néanmoins tétanisé par la comédie qu'elle me servait.
Les jambes soudain paralysées par la peur du vide si proche, seul mon buste s'animait encore.
Je ne sais pas ce que je cadrais, ce sont mes yeux qui étaient devenus des objectifs qui ne faisaient que nourrir ma phobie.
Une fois arrivée à seulement quelques centimètres du bord, elle s'est tournée vers moi, tout en ouvrant ses bras en croix.
Son manteau noir en cuir flottait bruyamment au vent comme un drapeau célébrant sa victoire.
— Vas-y, Quentin. Je sens qu'elles vont être superbes. On les mettra sur Facebook et Éliott regrettera de ne pas être venu.
— Ne reste pas si près du bord, Émilie, tu me fais peur…
Sans doute autant par provocation, que par défi, Émilie s'accroupit face à moi.
— J'aimerais te demander une faveur, a-t-elle fait d'un ton presque condescendant.
— Oui, tout ce que tu voudras, mais je reste ici…
— De toute façon, tu ne voudras pas…
— Essaie toujours…
— J'aimerais m'allonger là, sur l'herbe, la tête dans le vide, comme si j'allais tomber et que tu viennes au-dessus de moi, une main faisant mine de m'étrangler. Ça serait vraiment superbe comme photos.
Je n'en revenais pas.
Alors que je ne voulais que son bonheur et que j'étais à deux doigts de lui avouer mes sentiments les plus profonds, Émilie prenait plaisir à me voir lutter contre l'une de mes plus grandes failles.
— Tu es perverse, lui ai-je lâché. Quel intérêt de faire ce genre de photos, ça ne sera même pas joli.
— Tu te poses trop de questions, mon petit Quentin. Je suis certaine que si Éliott avait été là, il aurait trouvé cette idée géniale. C'est cela qui te rend si immature, Quentin : tu n'oses rien !
Si ce reproche me transperça le cœur, ce n'était rien comparé à la désinvolture avec laquelle Émilie expédiait mon cas.
— On va rentrer, c'est tout. C'était une très mauvaise idée de faire ces photos avec toi.
Elle allait se relever quand elle m'a vu approcher à grands pas.
Je ne sais pas ce qui me motivait le plus.
Était-ce de lui prouver qu'elle avait tort ? Était-ce de lui prouver que je valais mieux qu'Éliott ? Était-ce d'enserrer son cou dans ma main pour la faire taire ?
Même allongée ainsi sur le sol, les cheveux balayés par un vent violent, quatre-vingts mètres au-dessus d'une mer déchaînée qui venait claquer la falaise, Émilie affichait son petit air triomphant.
— Je suis fière de toi, m'a-t-elle dit avec son petit sourire amusé. Si tu arrives à dépasser tes peurs pour moi, tu iras loin, dans la vie.
Je n'écoutais plus ce qu'elle disait.
Je me suis baissé brutalement pour saisir son cou et le tenailler fermement.
J'ai laissé le doigt sur le déclencheur, faisant glisser l'appareil sans regarder l'écran de contrôle. Sur la quantité, il y en aurait sans doute une de bien.
— Tu… Tu me fais mal !
Mais je n'y ai pas prêté la moindre attention.
N'était-ce pas ce qu'elle voulait ? Ne cherchait-elle pas à montrer combien elle souffrait intérieurement, combien elle se sentait lasse de la vie, combien elle était déjà résignée, déçue de moi et du reste ?
L'écran lumineux de l'appareil est passé sous mes yeux et soudain l'image m'a rappelé à la réalité.
Émilie était là, sous ma main tendue, crispée, les yeux exorbités, terrorisée.
Et derrière, les vagues semblaient me narguer, tenter de m'attirer, exercer cette insupportable pression qui m'invitait perpétuellement à me laisser hypnotiser, jusqu'à ce jour où, trop faible, je sauterais peut-être dans le vide pour me débarrasser de cette peur idiote.
Je me relevai d'un bond, observant Émilie qui massait déjà son cou.
— Quentin ! Qu'est-ce qui t'a pris ? J'ai eu une de ces peurs !
J'ai soupiré.
— Je n'ai fait que rendre la scène plus réaliste. N'était-ce pas ce que tu voulais ?
Elle m'a observé du coin de l'œil. Elle n'a pas cru un instant à ce que je venais de dire.
— Rentrons, a-t-elle lâché d'une voix encore enrouée, comme si c'était une punition. Nous avons assez de photos, de toute façon. Tu me laisses la carte mémoire ou tu passes chez moi la copier sur mon ordinateur ?
— Je préfère que tu la copies, on ne sait jamais ce qui peut arriver.
 
Nous sommes montés sur nos vélos dans un silence de mort.
Quelque chose venait de se rompre entre nous.
Peut-être que c'était sa confiance que je venais de perdre.
Dans le fond, je n'en avais plus rien à faire.
Elle m'avait déjà catégorisé comme « immature », ce qui ruinait définitivement mes chances de sortir avec elle. Elle en pinçait pour Éliott et n'avait qu'à coucher avec lui. Ce qu'elle pensait et ferait serait désormais le cadet de mes soucis.
Pendant la route, sur le chemin qui longe les falaises du Forgrisant, nous n'avons plus échangé le moindre mot. Elle a bien fait une tentative, mais comme je roulais devant et qu'elle se trouvait loin derrière, je n'ai plus prêté attention à elle.
Je suis un peu comme mon père.
Quand quelqu'un me déçoit, je ne sais pas faire semblant. Je m'en détache immédiatement, comme si je lui devenais imperméable. 
Je l'ai attendu plusieurs minutes devant l'entrée de sa grande maison avant qu'elle n'arrive essoufflée et vexée que je l'ai tant devancée.
Je lui ai tendu la carte, sans prononcer un mot.
— Je te la rapporte tout de suite a-t-elle fait, en me l'arrachant de la main. Je ne serai pas longue.
Elle a pris son temps avant de réapparaître avec un petit sourire presque malin.
— Voilà, j'ai copié toutes les images… Ne t'en fais pas, je n'ai pris que les nôtres, je n'ai pas chargé les tiennes.
Évidemment qu'elle ne devait pas copier mes photos personnelles, quelle idée !
Elle s'est approchée de moi et a embrassé ma joue comme si j'étais le dernier des gamins.
— À demain, mon petit Quentin ! Au fait, tu as vu que la manche de ta chemise était déchirée ? Si tu étais moins soupe au lait, tu t'énerverais moins facilement et ce genre d'accident n'arriverait pas.
Elle a aussitôt tourné les talons, satisfaite, triomphante, parfaite dans son rôle de donneuse de leçons.
 
Cette fille doit être un peu dingue.
Elle semblait résolument différente de l'Émilie que je croyais connaître, cet après-midi.
Peut-être qu'à force de rêver à ces obscures créatures de pacotilles, elle finit par vraiment leur ressembler.
La métamorphose est déjà si effrayante, alors qu'elle ne fait que commencer.
 
 

Lundi 3 septembre
 
Papa est passé à l'improviste. Il avait sa tête des mauvais jours. On aurait dit qu'il n'avait pas dormi de la nuit, il n'était d'ailleurs même pas rasé.
— Tu as vu ta mère ?
C'est mon père tout craché de poser ce genre de questions. Il sait bien que je vis avec elle et que je la vois chaque matin.
— Tu lui diras que j'ai posé son chèque et que l'avocat pense que ce n'est pas à moi de le faire.
J'ai horreur de ces sempiternelles commissions administratives.
Ils se haïssent au point de non-retour et ils nous utilisent comme messagers pour se balancer leurs piques.
Il est ensuite allé dans la chambre de Jonathan qui n'était pas encore rentré de l'école.
À travers la cloison, je l'ai entendu toucher ses bibelots, les reposer, soupirer de son air dépité.
Papa ne supporte pas Jonathan. Il trouve toujours un excellent prétexte pour venir lui faire quelques reproches du genre : « Tu pourrais ranger ta chambre, espèce de petit cochon », « Si tes notes sont mauvaises, finies la PSP et la DS », « Tiens-toi correctement sinon tu vas avoir le dos voûté comme ton imbécile heureux d'oncle ». Du haut de ses onze ans, ça fait longtemps qu'il a compris son petit manège, mon petit frère. Sa chambre ressemble à la couverture d'un catalogue d'Ikéa, toujours impeccable, il est aussi dans les meilleurs de sa classe, il ne dit jamais le moindre mot grossier. Bref, il est tout son contraire.
Papa ne s'attaque jamais à moi parce que je lui ressemble trop. Cela l'agace d'ailleurs au plus haut point. C'est sans doute parce que je lui rappelle sa propre adolescence qu'il me fiche la paix.
En même temps, j'ai dix-sept ans et je lui ai déjà tenu tête à plusieurs reprises.
Dans ses moments de violences, il devient incontrôlable et comme je ne supporte pas qu'il touche maman ou Jonathan, j'ai dû lui rappeler que j'étais capable de m'interposer.
 
J'ai essayé d'appeler Éliott à plusieurs reprises, mais sans aucun succès.
Sa mère m'a dit qu'il n'était pas rentré de la nuit et qu'elle s'inquiétait. 
Elle avait l'air désespéré d'avoir un fils aussi bohème.
— Il pourrait tout de même appeler, tu ne trouves pas ?
— Oui, madame.
— Il ne t'a pas dit où il allait ?
— Non. Il ne me dit pas tout, vous savez.
— Tu es pourtant son meilleur ami. Je me trompe ?
— Vous avez raison, mais il a ses petits secrets, c'est normal.
— Si tu le vois, dis-lui de me passer un coup de fil.
— Oui, madame.
 
J'ai fait mon devoir de maths avant d'emmener Caporal, le chien de Dimitri (le voisin du dessus), en promenade.
Il a un an, mais il sait déjà faire des tas de tours.
Son maître lui a appris à jouer les fins limiers. On enduit un objet d'un peu de salive, on le lui fait sentir et on le cache n'importe où dans l'appartement.
Il le retrouve en général en moins de cinq minutes. C'est assez spectaculaire. Après quoi ça ne l'amuse plus et il veut jouer à autre chose.
Quand j'aurai un appartement, je prendrai un chien, moi aussi. Le problème c'est qu'il faut le sortir sans arrêt et lui offrir toutes sortes de distractions, si on veut qu'il soit équilibré.
La plupart des gens adoptent des animaux parce qu'ils sont mignons, pour les caresser, pour leur côté affectueux, mais ils ne pensent absolument pas à leurs vrais besoins.
Dimitri m'a raconté qu'il passait tellement de temps à balader son chien pour qu'il se dépense, qu'il ne regarde quasiment plus la télévision.
Cette fois, je l'ai emmené jusqu'au vieux port, là où tous les copains se retrouvent en été pour faire du skate ou du roller.
Florian était là avec sa nouvelle petite copine.
Ils avaient l'air de s'ennuyer grave.
La fille m'a dit qu'il y avait eu un meurtre et que deux types de la police étaient passés peu de temps auparavant pour interroger des pêcheurs.
Cela m'a fait froid dans le dos.
Si Meridiart devient un nid de criminels, c'est vraiment que l'humanité est corrompue au plus profond d'elle-même.
Il ne se passe jamais rien dans ce coin paumé.
Nous sommes comme coupés du monde. Les années passent, mais le temps n'a aucune prise sur cette ville où tout semble figé pour l'éternité.
 
J'ai aussi croisé Émilie qui marchait avec ses copines.
Quand elle m'a vu sur un banc avec Caporal, elle s'est arrêtée net avant de chuchoter quelque chose à ses clones.
Après elle m'a lancé un sourire vraiment très bizarre et elle est repartie sans même me dire un simple « salut ».
Cette fille est vraiment dingue.
Hier matin elle était hyper impatiente de me voir. Il fallait « absolument » que je la prenne en photos le plus vite possible, avec mon « super appareil » que je maîtrisais « parfaitement » et dont elle avait vu les « photos magnifiques » sur mon blog.
Aujourd'hui, elle me traite comme le dernier des inconnus.
Émilie est ce genre de fille qui est tellement pressée de devenir adulte qu'elle en oublie de choisir le bon modèle.
 
 

Mardi 4 septembre
 
J'ai été réveillé vers quatre heures du matin par le vibreur de mon portable que j'ai immédiatement éteint de peur de réveiller maman et Jonathan, qui dort juste à côté.
Plus tard, j'ai fait un rêve étrange où je voyais Éliott et Émilie qui s'embrassaient passionnément tout en se caressant de façon très démonstrative. C'était vraiment insupportable.
Elle prenait un plaisir malsain à me rappeler que je n'avais pas eu la moindre relation sexuelle avec une fille depuis des mois et se délectait en exhibant son statut de femme accomplie.
Autant cette fille me rendait dingue, il y a seulement deux jours, que je ne peux vraiment plus la sentir après l'épisode d'avant-hier.
 
En me levant, je n'ai pas fait immédiatement attention à la couverture du journal qui traînait sur la table de la cuisine.
C'est en posant mon bol de cacao que j'ai vu le visage si familier d'Éliott en première page.
« Le corps d'un adolescent retrouvé mort ».
Mon sang n'a fait qu'un tour.
L'espace d'une seconde, il m'a semblé que le monde s'écroulait et que je n'étais plus qu'un simple acteur dans le film de ma vie.
« C'est en début de soirée que des marins ont repéré la silhouette d'un corps étendu sur des rochers, au pied des falaises du Forgrisant. Ils ont alors alerté les autorités qui ont confirmé le décès d'un adolescent de dix-huit ans suite à une chute de quatre-vingt-cinq mètres. Selon le témoignage d'un membre de sa famille qui refuse la possibilité d'un suicide, Éliott Ferrera n'a pu faire qu'une rencontre malheureuse, plusieurs objets comme son téléphone et son portefeuille n'ayant, pour l'heure, pas été retrouvés. La brigade criminelle de Châtel-sur-Mer n'écarte aucune thèse, mais la piste de l'homicide semble privilégiée même si, de tempérament plutôt introverti, nul ne peut affirmer avec certitude que le jeune homme n'a pas mis fin à ses jours lui-même. Des prélèvements ADN ainsi qu'une inspection de ce théâtre macabre ont déjà été effectués. L'enquête s'annonce néanmoins des plus ardues pour le Commissaire Adriaensen et ses hommes. On le sait, la mer étant très agitée ces derniers jours, nombre de preuves ont pu sombrer dans la mer sans aucun espoir de les récupérer.»
Je suis tombé assis sur ma chaise, les yeux écarquillés, incapable de croire ce que je venais de lire, tant cela me semblait irréel.
J'ai finalement pris mon portable et j'ai lu le message d'Esteban qui avait tenté de m'annoncer la même chose au milieu de la nuit. Je l'ai immédiatement appelé.
— Tu as vu l'article, dans le journal ? Éliott… Il… Il est mort !
Il me semblait incroyable d'associer de tels mots.
— Oui, certains pensent que ça pourrait être un meurtre.
— Je ne comprends pas pourquoi quelqu'un a voulu le tuer. C'est le type le plus droit et honnête que je connaisse…
— Peut-être que ce sont des clochards ou des voyageurs qui ont voulu lui piquer son portable et son argent…
— Je me sens tout chamboulé. Comme si j'avais de la fièvre ou que j'allais tomber malade. J'ai encore du mal à croire qu'il est vraiment mort… C'est tellement incroyable… Surtout lui ! On devait le voir hier après-midi, avec Émilie. Comme un imbécile, je disais qu'il ne viendrait pas et…
Un nouveau sentiment de malaise m'a soudain envahi.
Éliott était peut-être parti à notre rencontre lorsque c'est arrivé. Peut-être que son corps gisait tout près de nous et que nous ne le savions pas… Peut-être que nous aurions pu faire ou voir quelque chose d'important…
— Qu'est-ce que tu as ? m'a demandé Esteban. Tu ne dis plus rien…
— Je réfléchis… J'ai rejoint Émilie tout près de l'endroit où il est mort… On ne va pas tarder à nous poser des questions… On devait se retrouver à Forgrisant, car elle avait emprunté mon nouvel appareil photo.
— Je vois… Vous faites de parfaits suspects… Ça craint !
— Comment ça des suspects ? Tu exagères… C'est juste une coïncidence… Il ne faut pas pousser…
— La police va immédiatement s'intéresser à tous ceux qui rôdaient dans les parages peu de temps avant la mort d'Éliott. C'est logique, non ?
Je n'ai pas répondu.
— Qu'est-ce que vous faisiez là-bas ?
— Des photos pour Émilie. Depuis qu'elle est devenue gothique, elle se fait tout un film sur sa vie. Mais elle est vraiment très spéciale, comme fille. Un peu lunatique…
— Normal pour une gothique…
— On s'est pris la tête, en plus.
— Ha ? Pourquoi ?
— Cette dingue voulait que je fasse mine de l'étrangler, tout en la photographiant au bord de la falaise…
— Arrête ! C'est toi qui es dingue, Quentin ! Que crois-tu que les flics vont penser s'ils voient ces images faites à quelques heures de la mort d'Éliott ?
— Tu me fais flipper, Esteban… Il faut que j'essaie de la voir… Je ne veux pas avoir d'ennuis avec la police… Je te rappelle… Mes parents son déjà insupportables alors je leur ramène des policiers…
J'ai commencé à paniquer.
Tout s'enchaînait à un rythme un peu trop soutenu à mon goût.
 
J'ai annoncé la mort d'Éliott à ma mère qui est restée stoïque un instant, avant que les larmes ne lui montent aux yeux.
— Mon pauvre chéri, a-t-elle fait, en me caressant la joue. C'est si horrible, à cet âge… Ne… Ne va pas en cours aujourd'hui… Il vaut mieux que tu restes ici….
Je me suis enfermé dans ma chambre où j'ai écouté de la musique tout en pleurant.
Éliott était mon meilleur ami.
Je le voyais au moins une fois par semaine et on s'appelait très souvent.
Comme il avait un an de plus, je le prenais un peu comme un grand frère, une sorte de modèle. Étudiant brillant en première année des Beaux Arts, il était passionné d'images et de nouvelles technologies. Il avait des milliers de projets en tête. Un jour il voulait créer une banque d'images sur un site Internet, le lendemain il se voyait grand réalisateur de films comme Tarantino ou David Lynch et le surlendemain, il ne rêvait plus que de faire le tour du monde avec juste un sac à dos et une caméra.
 
J'ai essayé de téléphoner à Émilie afin d'essayer de régler l'histoire de cette image où je l'étrangle, ça serait vraiment trop bête.
— Rappelle-moi, dès que tu peux, j'aimerais que nous parlions d'Éliott et de nos photos.
J'ai pris garde de ne pas trop en dire. On ne sait jamais.
 
Après cela j'ai retiré la carte mémoire de mon appareil photo pour la vider dans mon ordinateur. Mais c'est à ce moment que je me suis rendu compte que tout avait été effacé.
— Quelle conne cette Émilie !
Je n'en revenais pas. Elle m'avait vraiment possédé jusqu'au bout.
Elle m'avait utilisé pour flatter son égo et n'avait même pas cru utile que je vois le fruit de mon travail. En plus, elle avait effacé les photos de l'anniversaire de Jonathan. A présent, ces clichés avaient une valeur inestimable pour moi et tous ses proches.
Heureusement, comme j'ai déjà perdu toutes les données de mon appareil photo, il y a trois mois, j'avais hacké un logiciel qui permet de restaurer les fichiers effacés.
Le processus est un peu long, mais ça vaut parfois le coup d'attendre.
Là encore, je suis tombé sur un os.
Aucune de mes images n'est apparue.
J'ai juste récupéré des photos prises au flash dans une sorte de cave lugubre sur lesquelles on ne voit pratiquement rien.
Je comprends maintenant ce qu'Émilie veut dire quand elle parle de sa nullité en photographie. C'est consternant.
Je l'ai de nouveau appelée.
— Émilie, tu t'es trompée de carte mémoire. Tu veux bien me rappeler pour que je la récupère et que je te rende la tienne.
Une minute ne s'est pas écoulée que la sonnerie retentissait.
Émilie avait une voix d'outre-tombe.
— Tu es chez toi ?
— Oui…
— Je ne peux pas te parler… Faisons un échange… Prépare la carte, j'arrive d'ici dix minutes.
Et elle a raccroché sans attendre ma réponse.
 
Je suis allé lire le blog d'Éliott où des dizaines de messages, tous plus tristes les uns que les autres, lui rendaient hommage.
J'ai pleuré en lisant le commentaire de sa petite sœur qui se terminait ainsi :
« Je ne pourrai pas survivre sans toi, grand frère. Tu es ma lumière au bout du chemin. Je t'aime trop fort ! »
Je commençais à pleurer à mon tour quand la sonnette a retenti.
C'était l'une des filles Dupays, avec un maquillage et des lentilles d'yeux crevés à la Marilyn Manson, des vêtements noirs et des bas résilles comportant d'énormes accrocs sur les cuisses.
— Tu as la carte ? m'a-t-elle demandé presque sèchement tout en mâchant la moitié d'un paquet de chewing-gums à la fraise.
— Oui… Pourquoi Émilie n'est-elle pas venue la chercher elle-même ?
Elle a roulé les yeux, d'un air hautement agacée.
— Écoute, moi je lui rends service, alors vos histoires ne m'intéressent pas.
J'ai sorti la carte de ma poche.
— De toute façon, elle est dingue…
— C'est ce que racontent tous les mecs violents dans ton genre, a-t-elle fait tout en continuant à ruminer vulgairement.
— Violent ? Je ne vois pas en quoi je suis violent ?
— N'insiste pas… Franchement, si j'étais à ta place je me ferais un peu oublier. Tu ne comprends pas que c'est cramé pour toi ici ? Pauvre type…
Elle commençait sérieusement à m'énerver avec ses délires obscurs.
— Tiens, prends ta carte et n'oublie pas de me rendre la mienne.
Nous avons procédé à l'échange comme s'il s'agissait de drogue ou de la rançon d'un enlèvement contre argent comptant.
La fille Dupays m'a aussitôt tourné le dos et s'apprêtait à partir quand elle s'est ravisée.
— Au fait, j'ai vu les photos où tu tentes d'étrangler Émilie. C'est vraiment dégueulasse de s'en prendre à une fille seule… Tu n'es vraiment qu'un lâche pour t'attaquer à plus faible que toi. J'espère que les flics vont te gauler !
Je l'ai regardée partir, incapable de prononcer le moindre mot.
Je n'en revenais pas qu'Émilie puisse s'imaginer utiliser sa petite mise en scène à des fins aussi malhonnêtes.
Qu'espère-t-elle faire croire ?
 
J'étais à peine rentré que le téléphone sonnait de nouveau.
C'était Maman.
— Écoute mon chéri. Je sais bien que tu aimais beaucoup Éliott et que c'était un très bon ami à toi. Je… Je me demandais s'il n'était pas opportun d'apporter un bouquet de fleurs à sa maman… Rien n'est plus grand que la douleur d'une mère qui a perdu un enfant. Se savoir entourée, soutenue, c'est très important dans ces moments-là… Tu comprends ? Surtout tu ne t'appesantis pas, sauf s'ils veulent te parler. Ils doivent être déjà tellement accablés, a-t-elle fait tout en sanglotant et en se mouchant.
J'ai immédiatement trouvé que c'était une excellente idée.
 
Chez le fleuriste, j'ai choisi un bouquet de dix-neuf roses blanches entourées de fougères. L'ensemble donnait un effet de pureté auquel je ne m'attendais pas. Il méritait au moins cela.
Par contre, je n'avais pas calculé que cet imposant bouquet serait difficile à porter en vélo.
Les parents d'Éliott possèdent une belle maison dans les hauteurs de Châtel-sur-Mer. Le quartier est réputé héberger les plus grandes fortunes de la région et toutes les bâtisses sont plus imposantes les unes que les autres.
Il y avait plusieurs voitures garées sur le trottoir et un couple qui bavardait dans l'allée du garage et qui a fait mine de ne pas me voir.
Je voulais frapper discrètement à la porte, mais celle-ci s'est immédiatement ouverte.
C'est là que j'ai aperçu Émilie blottie dans les bras de la maman d'Éliott.
Cette dernière semblait avoir vieilli d'au moins cinq ans en l'espace d'une nuit.
Les yeux d'Émilie se sont écarquillés :
— Comment peux-tu oser venir ici ? s'est-elle mise à crier de façon presque hystérique.
La maman d'Éliott est demeurée silencieuse, mais j'ai bien senti que j'étais le plus mal venu.
— Tu dois vraiment être malade pour venir te délecter de ce que tu as fait !
Je ne croyais pas ce que j'entendais.
Du pur délire.
J'ai posé le bouquet sur une chaise rouge et or, dans l'entrée.
— Qu'est-ce que tu es en train de manigancer ? espèce de peste, ai-je commencé à m'énerver. 
— Tout cela est ta faute ! a crié de façon hystérique Émilie avant de sombrer en larmes et d'enfouir son visage dans le chemisier de Madame Ferrera qui me regardait sans oser croire ce qu'elle entendait.
Je me suis avancé de quelques pas.
— Éliott est… était mon meilleur ami, comme mon frère… Sache, que n'ai jamais rien fait qui puisse lui nuire…
La mère d'Éliott a embrassé les cheveux d'Émilie.
— Quentin… Je… Je préférerais que tu t'en ailles… Nous vivons un moment extrêmement grave. Com… Comprends-le, quoi que tu aies pu faire…
Je suis demeuré sans voix.
Qu'est-ce que ce parasite d'Émilie avait bien pu lui raconter ?
Comment sa mère pouvait-elle me croire capable de la moindre implication dans la disparition de son fils ?
— Va t-en ! a crié Émilie toujours en pleurs, la voix étouffée dans le chemisier de Madame Ferrera.
J'ai pensé aux paroles de Maman qui ne voulait pas que je m'appesantisse.
C'est raté.
 
Maintenant je suis sur mon lit.
Je viens d'écrire tout cela.
Je me demande bien ce que ça fait que d'être dans la peau d'un criminel.
 
 

Mercredi 5 septembre
 
J'aimerais beaucoup reprendre ma vie habituelle, à mon rythme, avec les mêmes centres d'intérêt et les mêmes copains qu'avant, mais on dirait que le destin en a décidé autrement et que les événements se lient tous contre moi.
Quand je suis arrivé dans la cour du Lycée de matin, tout le monde ne parlait que d'Éliott et chacun y allait de son hypothèse sur les raisons de sa disparition. « Ce sont des punks qui ont fait le coup ! », « Il avait fait un pari et il a perdu », « il paraît qu'il prenait de la coke »… Sans être paranoïaque, je sens bien des regards gênés, des gens qui se retournent, des têtes qui se baissent devant mon passage. J'imagine que je suis la cible d'autres rumeurs aussi imbéciles qu'infondées. Comment aurais-je pu assassiner mon meilleur ami ? Et d'ailleurs, pourquoi l'aurais-je fait ?
Cette imbécile d'Émilie veut à tout prix me désigner responsable de ce crime et je n'ai pas encore compris pourquoi.
Si elle a une capacité de nuisance inégalable, je ne la crois pas capable de tuer quelqu'un.
Derrière son délire gothique, il n'y a qu'une collection de mauvais disques, de copines mal dans leur peau et des intérêts vestimentaires qui ne lui rendent pas service.
Éliott ne les fréquentait pas depuis très longtemps. Un mois tout au plus.
On ne peut pas dire qu'ils étaient amis. 
Depuis son exposition, les filles avaient commencé à s'intéresser à lui, mais uniquement d'un point de vue artistique. Elles cherchaient juste à s'approprier son travail, le mettre au service de leurs ego. 
Je ne vois pas ce qui pourrait justifier qu'elles veuillent le supprimer. Émilie peut essuyer ses pleurs dignes d'un mauvais téléfilm d'NRJ12, elle n'était certainement pas assez proche de lui pour le regretter ainsi dans les bras de sa mère qui ne l'avait probablement jamais vue.
 
C'est en plein cours de philo qu'un grand brun d'une quarantaine d'années est intervenu en classe. Il avait un visage aux traits durs et un petit blouson assez court qui soulignait bien son corps svelte, aussi, nous étions loin de nous douter que c'était un policier.
— Je suis le Commissaire chargé de l'enquête concernant Éliott Ferrera, votre camarade qui a trouvé la mort, il y a deux jours au pied des falaises du Forgrisant. Je sais que la plupart d'entre vous étiez ses amis et au-delà de la douleur que vous pouvez éprouver après sa disparition, sachez que nous explorons toutes les pistes qui nous aideront à comprendre ce qui s'est passé. Je suis désolé d'avoir à m'immiscer dans votre quotidien d'étudiants, mais selon nos premières informations, votre ami aurait pu avoir été victime d'un acte criminel. J'aimerais donc vous inviter à coopérer, si jamais vous avez eu vent de la moindre information concernant cette affaire.
Je me suis soudain senti pâlir à vue d'œil. En l'espace de quelques secondes, mon corps tout entier s'est recouvert d'une couche de transpiration qui m'a glacé le sang. 
— C'est souvent au cours des premiers instants, les premières heures, que tout se joue dans une enquête, a-t-il poursuivi. Tout ce que vous pourrez entendre peut déboucher sur l'arrestation du ou des criminels, pour peu qu'il y en ait un.
Il a balayé la salle de son regard perçant, s'arrêtant une fraction de seconde sur chacun d'entre nous.
J'aurais voulu disparaître, tant il m'était insupportable de demeurer stoïque en attendant qu'il me dévisage à mon tour et finisse par réaliser à quel point je me liquéfiais sur ma chaise.
J'ai pensé à la photo d'Émilie, à sa mauvaise foi et à ses mensonges. Dans une telle situation, son intervention aurait été d'une redoutable efficacité contre moi. Elle seule, avec sa capacité à présenter les choses comme cela l'arrangeait, pouvait vraiment me nuire, car les faits eux, étaient on ne peut plus insignifiants.
Oui, c'est vrai que je me suis trouvé là-bas au mauvais moment, mais pouvait-on me suspecter pour autant ?
C'est vrai que j'ai hérité des colères de mon père, mais je n'ai jamais été violent envers quiconque. La plupart du temps, mes coups de sang se terminent en disputes et tout rentre vite dans l'ordre. 
Et pour ce geste un poil exagéré, quand j'ai fait semblant de l'étrangler, y a-t-il vraiment lieu d'y voir des pulsions meurtrières ?
Le policier, dont je n'écoutais pas le monologue, tant j'étais concentré sur mon aspect extérieur, me regarda avec un peu plus d'insistance que mes voisins. Du moins, c'est l'impression qu'il m'a donnée.
C'est à ce moment, alors que ma paranoïa était à son comble, que Patrick Gotva s'est levé:
— Je sais qui c'est, M'sieur !
Toute la classe s'est tournée vers lui, d'abord avec surprise, puis avec amusement, vu que Patrick ne rate jamais une occasion d'attirer la lumière vers lui.
Par contre, moi, je ne souriais pas du tout. 
J'ai vacillé sur ma chaise, prêt à me lever d'un bond, renverser les chaises et piquer un sprint au milieu des couloirs.
— C'est le prof de philo, là, juste derrière vous, a-t-il lancé d'un air exagérément horrifié. Dès qu'un élève n'est pas d'accord avec lui, il le jette à la mer !
L'intéressé, qui semblait avoir déconnecté depuis un moment, a fait mine d'être captivé par le discours du Commissaire – on peut dire qu'il avait l'air ridicule – et tout le monde a éclaté de rire.
— Je dois aller rendre visite aux autres classes, a poursuivi le policier. N'hésitez pas à nous contacter si vous avez vent de la plus petite information touchant de près ou de loin le décès d'Éliott Ferrera.
 
C'est au moment de quitter la salle que le Commissaire a jeté un dernier coup d'œil en biais et… M'a regardé une dernière fois juste avant de disparaître.
J'étais si angoissé après cette curieuse entrevue que j'avais les mêmes symptômes que lorsque je commence à faire une angine. Il me semblait que j'avais de la fièvre et ma gorge me paraissait si sèche et piquante que j'avais le plus grand mal à déglutir.
 
Au lieu de rentrer directement par le bus, je me suis rapproché du pic du Forgrisant où j'ai marché jusqu'à l'abbaye sans trop savoir pourquoi je le faisais.
Le vent soufflait très fort et le ciel arborait déjà ses teintes violacées qui annonçaient la prochaine tombée de la nuit.
Je me suis finalement arrêté là où je suppose qu'Éliott a trouvé la mort.
De sombres pensées m'ont traversé l'esprit. Des idées vraiment morbides.
J'aurais très bien pu sauter, moi aussi, le rejoindre et ainsi mettre fin à toutes ces accusations sordides. Je me demande bien ce qu'ils auraient tous raconté au Lycée « Il a signé son crime, la culpabilité était trop forte ! », « ce type était dingue, Émilie avait raison ».
Je me suis assis tout près du bord, sans réaliser que, pour la première fois, je n'avais pas peur du vide. Peut-être que le vertige ne touche que ceux qui ont peur de mourir. Quand on est résigné ou que l'on s'est fait une raison, on n'a plus aucune crainte à avoir.
J'ai réfléchi aux derniers moments partagés avec Éliott, dans sa chambre devant son ordinateur de vingt-sept pouces, à regarder les photos qu'il était en train de retoucher. J'ai cherché quel était le dernier mot qu'il m'avait dit. C'était « et n'oublie pas ton appareil ! » – parce que je l'avais oublié une fois, lors d'une autre séance photos sur le vieux port.
Éliott comptait réellement venir à ce rendez-vous, il était encore plein d'entrain. Il devait faire une exposition dans un café de Méridiana, le mois prochain.
Il ne pouvait pas s'être suicidé. Cela ne tenait pas debout.
Je me suis rendu compte que je pleurais, une fois de plus. Mais à présent mes larmes coulaient  sans que je ne m'en rende compte.
J'ai essayé d'imaginer quelles avaient pu être ses derniers instants.
Quelle qu'en soit la raison, quelqu'un l'avait poussé quelque part, dans ce secteur où seuls les randonneurs, les artistes et des aventuriers viennent traîner.
Le sol est irrégulier, avec des failles imprévisibles, qui se jettent sur les rochers ou dans la mer. Parfois, une touffe de plantes, un parterre verdoyant, dissimule le pire des dangers. Il n'est pas rare qu'un morceau de roche se désolidarise et s'abîme dans la mer, avec tout ce qui est dessus.
Il y a toujours un risque, quand on se promène ici. Tous les habitants du coin le savent.
J'ai observé le soleil qui se couchait lentement, le vent me giflant de son air marin toujours un peu chargé d'humidité.
J'ai séché mes larmes et m'apprêtait à partir, quand une voix m'a presque fait sursauter, là, à moins d'un mètre de moi.
— Hé bien ! Tu sautes ou pas ?
Les éclats de rire d'Émilie et des sœurs Dupays m'ont immédiatement rappelé à la réalité.
En moins d'une seconde, ma peur panique du vide est revenue.
— Fichez-moi la paix !
J'ai relevé la tête, mais c'était comme si toutes mes peurs, jusqu'à présent maîtrisées, me revenaient décuplées. Non seulement le précipice m'attirait comme un aimant, mais en plus, il semblait me happer comme jamais je ne l'avais ressenti.
— Tu te sens coupable, n'est-ce pas ? a demandé Émilie, avec son air condescendant, presque maternel. Tu pourrais très bien en finir maintenant et tu aurais la paix.
L'une des sœurs Dupays a surenchéri.
— C'est juste l'affaire d'une seconde.
— Si tu n'as pas le courage d'assumer tes actes, va au moins au bout de tes désirs, pour une fois…
Ces dingues étaient en train de m'inviter à me suicider sous leurs yeux.
La colère est montée en moi en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire et je me suis posté face à elles, les défiant du regard.
Si elles m'avaient poussé, à ce moment-là, je serais immanquablement tombé, car j'étais beaucoup trop près du bord.
— Écoutez-moi bien, bande d'hystériques ! La dernière fois que j'ai vu Éliott, c'était chez lui, compris ? On ne s'est même pas appelé, le jour de sa mort. Alors, arrêtez de me seriner avec vos fantasmes de séries B.
J'ai poussé l'épaule de l'une des sœurs Dupays et j'ai marché d'un pas décidé, sans plus me retourner.
Les filles ont marqué une pause avant d'éclater de rire de concert.
— Tu es foutu, Quentin. Foutu ! On ne te laissera jamais tranquille !
Elles avaient l'air si sûres d'elles et la perspective de me nuire les réjouissait.
J'aimerais savoir ce qu'elles me préparent et pour quoi elles ont décidé de s'en prendre à moi. Le sadisme est sans doute la pire déviance.
 
J'ai marché jusqu'à l'arrêt de bus et puis je suis rentré.
Je n'avais pas faim et comme je tremblais, je me suis couché.
 
Il est quatre heures du matin.
Je me demande pourquoi je raconte tout cela.
 
 

Jeudi 6 septembre
 
Comme je n'arrivais plus à dormir, je me suis levé avec l'intention d'aller chercher le pain et des croissants pour maman et Jonathan.
Mais lorsque j'ai ouvert la porte, Caporal était allongé sur le paillasson, gémissant et tremblant, les yeux hagards, une tache de sang maculant son beau pelage blanc de la cuisse jusqu'au milieu du dos.
Je l'ai immédiatement fait entrer dans la cuisine pour lui donner à boire et un reste de croquettes que Dimitri nous a laissées.
Je n'ai eu aucune réponse quand j'ai frappé à sa porte, aussi j'ai pensé qu'il lui était peut-être arrivé quelque chose de grave.
En redescendant, j'ai voulu soigner Caporal, mais sous l'épaisse fourrure, sa peau n'a montré aucune blessure, ni aucune plaie. Le sang ne faisait que couvrir ses poils.
Je me serais sans doute attardé sur son sort, si Esteban n'avait pas déboulé à l'improviste quelques minutes plus tard. J'étais plutôt surpris puisqu'il a habituellement besoin d'une grue pour sortir de son lit à avant les cours.
— Devine ce que tes admiratrices ont fait hier soir ?
— Elles se sont jetées de la falaise ?
— Non, pas du tout.
Esteban avait cet air tendu que je déteste.
Dans ces moments-là, il me traite comme son inférieur, avec une condescendance qui n'a absolument pas la moindre légitimité.
— Elles ont signé la fin de ton anonymat sur Internet.
Il a sorti une feuille imprimée avec Firefox de sa poche pour me la tendre.
La fameuse photo montrant Émilie faisant mine d'être étranglée était assortie d'un long témoignage des plus inventifs pour qui voulait me voir coupable du meurtre d'Éliott.
« Le mal est en lui
J'ai décidé de parler parce que je crois que c'est mon devoir. Je ne supporte pas l'injustice et je crois qu'il se passe quelque chose de terriblement injuste à Meridiart. J'ai de bonnes raisons de penser qu'Éliott Ferrera a été assassiné par l'un de ses proches et je vais vous expliquer pourquoi. J'avais rendez-vous avec Éliott et Quentin Garnier sur la falaise du Forgrisant, dimanche dernier. J'ai vite remarqué que Quentin n'était pas dans son état normal. Il tremblait et transpirait abondamment. Je me suis même demandée s'il n'avait pas pris de la drogue. Je ne l'avais jamais vu comme cela. Après une dizaine de minutes qui m'ont parues interminables, il a accepté de me prendre en photos. Au début, cela s'est bien passé, mais comme je voulais des clichés plus provocateurs, je lui ai demandé de faire semblant de m'étrangler. Je sais, c'était une idée stupide, mais je ne songeais qu'au résultat artistique… Non seulement il a immédiatement accepté, mais il s'est si bien prêté au jeu qu'il me semble que si je n'avais pas crié de douleur, il l'aurait réellement fait… Je ne sais pas comment j'ai réussi à le repousser et à fuir son emprise. Après cela, je n'avais aucune idée de ce que je devais penser ? Avait-il tenté de me tuer ? Son regard m'a paru de nouveau vide d'expression, comme s'il n'était plus lui même, comme s'il était télécommandé. Il lui a encore fallu pas mal de temps pour retrouver ses esprits. Lorsque j'ai appris, le lendemain, le décès d'Éliott Ferrera, je n'ai pu m'empêcher de faire le lien avec ma mésaventure de la veille. Il était là quand je suis arrivé au Forgrisant et je ne sais pas ce qu'il avait fait avant… Je ne souhaite pas l'accabler, mais Quentin Garnier m'inquiète. S'il est malade, il faut que quelqu'un le soigne, s'occupe de lui. S'il est coupable, je souhaite que la police l'interroge. J'ai préféré en parler ici et maintenant. Il est peut-être encore temps. Me sentant en danger depuis cet épisode effrayant, ma seule peur est que personne ne sache ce que je ressens réellement à présent. »
— Quelle garce ! me suis-je écrié en écrasant la feuille en une boule compacte. Cette dingue va finir par me faire avoir de vrais ennuis !
— Il faudrait que tu prennes un avocat, que tu te défendes, m'a conseillé Esteban. Ça peut aller loin…
J'étais vraiment surpris qu'Estéban puisse prendre cette affaire au sérieux.
Pourquoi devrais-je me défendre, puisque de toutes évidences, je suis innocent.
Nous avons consulté le blog d'Émilie pour voir si quelqu'un avait ajouté un commentaire, mais l'article était déjà supprimé.
 
Maman nous a rejoint dans la cuisine et a débarrassé la table avant de s'adresser à nous avec sa douceur habituelle.
— Je vous rappelle que l'enterrement de votre ami aura lieu cet après-midi. Quentin, j'aimerais que tu portes quelque chose de plus sobre. Même si c'est assez traumatisant pour vous, il faut toujours penser aux proches. L'enterrement, c'est le dernier hommage, le moment où l'on dit un dernier « au revoir » à ceux que l'on aime. J'ai commandé une gerbe de fleurs qui sera livrée directement au cimetière. Ne vous en souciez pas.
Esteban a regardé maman avec un œil nouveau, conquis par sa sollicitude et sans doute aussi par son charme si particulier.
Maman est comme ça. De la caissière de supermarché, au vendeur de voitures, de l'enfant en difficulté, au parent d'élève en colère, elle sait toujours dire la petite phrase qui va conquérir son auditoire. Elle ne fait rien d'exceptionnel pour cela. Son charme agit naturellement. Elle possède une forme de générosité qui met les gens en confiance, un esprit qui donne envie d'être heureux, qui rappelle que le bonheur tient à peu de choses. Personne ne peut lui résister.
 
Après une nouvelle tentative chez Dimitri où j'ai trouvé une porte toujours close, j'ai pris le bus avec Esteban en direction du Lycée. Il m'a un peu plus renseigné sur les sœurs Dupays que je ne connaissais que de vue, il y a encore une semaine.
Alicia, celle qui a une coupe au carré noire, avec des yeux bleus, a sauté plusieurs classes et n'a que seize ans. Cécilia, qui est plus ronde, a déjà une réputation de coureuse de caleçons. Elle doit compenser son manque d'intelligence par des prouesses avec des garçons qu'elle jette sitôt les avoir consommés. Déjà très jeunes, elles avaient un goût prononcé pour les activités borderline. Jeu du foulard, inhalation d'eau écarlate, campagnes de délation en tous genres en filmant par exemple leurs camarades avec des téléphones portables avant de les diffuser sur Youtube.
Ces deux pestes sont décidément parfaitement assorties à Émilie et son sens aigu de la mise en scène et du remake improvisé.
Après seulement deux heures de cours, je suis rentré à la maison ou j'ai trouvé Caporal qui m'a fait une fête spectaculaire et qui semble bien s'accommoder de la situation.
Maman m'a dit qu'il ne dérangeait pas et qu'on le garderait tant qu'on ne saurait pas ce qui est arrivé à son maître.
 
Après ma douche, j'ai enfilé un sweet Ripcurl noir, mon jean le plus foncé, un blouson en cuir et j'ai fait un effort particulier pour essayer d'avoir une coiffure digne de ce nom. Je trouve tellement bizarre d'avoir à m'apprêter comme si je sortais, alors que c'est le dernier endroit où j'aurais aimé aller. J'ai aussi imprimé un petit portrait d'Éliott et je l'ai rangé dans la poche intérieure de mon blouson, face vers l'extérieure pour qu'il puisse assister lui-même à ses propres funérailles. Je sais que c'est un peu limite, mais s'il n'y a qu'une infime chance pour que ça se soit réalisé, au moins je l'ai saisie.
Je m'attendais à trouver une église comble, mais la foule était encore plus dense qu'à mon premier concert des Black Eyed Peas. Quelque part j'ai apprécié qu'autant de personnes aient fait l'effort de lui rendre hommage.
Je crois qu'il a eu un enterrement digne de lui. Il aurait sans douté aimé le côté démesuré de la cérémonie, les parkings saturés, les dizaines de gerbes de fleurs amoncelées autour de son cercueil, les spectateurs obligés de s'agglutiner sur les marches et la petite place, tant l'église était bondée.
Bien sûr, tous les faux jetons de service étaient aux premières loges et comme il n'y avait plus de place nulle part, je me suis faufilé pour rester debout dans un coin, tout au fond, sans que personne ne remarque ma présence. Plusieurs profs étaient sur les bancs, un air solennel gravé sur leur faciès. La prof de français a même poussé le zèle jusqu'à pleurer pendant toute la cérémonie.
Ça fait toujours bizarre de les voir en dehors des cours, exécuter des actions aussi anodines que de rire, manger, se promener en famille. On a tellement l'habitude de leurs mines poussiéreuses et pincées qui nous servent leur soupe ennuyeuse, qu'on en finit par oublier qu'ils ont une véritable vie, eux aussi.
Une fois encore, c'est sa petite sœur qui a lu le texte le plus émouvant et je n'ai pas pu m'empêcher de pleurer.
En même temps, ça m'a fait du bien de pleurer, de libérer toute cette détresse qui grandit en moi depuis sa mort. Je me demande si, au fond, ça n'est pas sur moi que je pleurais.
Il y avait aussi Alban, Nico et Stefan qui se sont faits remarquer en riant en plein milieu du discours du prêtre. C'est le prof de philo qui les a engueulé. Je trouve qu'il a bien fait.
À la fin, la famille s'est installée à la porte, pour remercier les visiteurs et quand je suis passé, tout le monde m'a toisé avec des regards si accusateurs et mauvais que j'ai cru qu'ils allaient en venir aux mains.
« Regardez, c'est l'assassin, pensaient-ils. Il a osé venir nous narguer, comme si notre douleur n'était pas assez terrible ».
J'ai songé à cette garce d'Émilie, à qui je dois cette réputation imbécile d'assassin tout désigné.
Elle a réussi à obtenir exactement ce qu'elle escomptait, cette saleté !
Quentin Garnier a tué son meilleur ami, sans aucun mobile, sans haine, ni jalousie, mais il l'a tué. Méfiez-vous de ce dangereux psychopathe !
 
À mon retour à la maison, maman était assise à la table de la cuisine avec Madame Pèlerin, du second étage. Elles pleuraient toutes les deux en regardant Caporal qui remuait la queue et semblait leur réclamer de la nourriture en retour.
J'ai immédiatement pensé que ce chagrin était lié aux taches de sang que j'avais trouvées sur lui dans la matinée. 
— Mon pauvre chéri, m'a-t-elle dit en me prenant immédiatement dans ses bras. Me pardonneras-tu un jour de t'avoir fait naître au milieu d'une époque aussi moche ?
Maman s'imagine toujours qu'elle est non seulement responsable de mon existence, mais aussi des problèmes que le monde me fait supporter. « Oui, Maman, tu es coupable ! Et je te ferai bientôt un procès pour te faire payer tout ce que tu me fais subir ! La pollution, les perspectives de chômage, les programmes à la télé, les filles qui ne veulent pas… 
J'ai regardé la voisine, de mon air le plus interloqué et celle-ci a aussitôt pris un savoureux plaisir à me livrer la primeur d'une information qu'elle jugeait sans doute digne des magazines à scandales dont elle s'abreuve abondamment chaque semaine.
— C'est Monsieur Valentin, le papa de Caporal… Il est… Il a été…
Mon sang n'a fait qu'un tour.
Non, pas lui, pas Dimitri ! Il est mort ?
— Ils l'ont tabassé à un tel point qu'il est maintenant dans le coma…
J'étais presque rassuré.
— Qui a fait ça ? On a des témoins ?
— La police ne sait rien. Ils l'ont trouvé ensanglanté, gisant dans le caniveau au petit matin. On l'a dépouillé du peu d'argent qu'il avait dans son portefeuille et ils l'ont abandonné là, pour mort.
— On sait quand c'est arrivé ? ai-je poursuivi.
— Hier soir, vers minuit.
— C'est vrai qu'il promenait son chien trop tard, renchérit Madame Pèlerin. À partir d'une certaine heure, on reste chez soi. Ça n'est pas raisonnable, on ne peut plus faire que de mauvaises rencontres.
Ma mère s'est adressée à Caporal.
— Et toi, tu n'as rien vu ? Tu n'as rien pu faire ? Si seulement tu savais parler…
— Il ne pense qu'à manger, à fait la voisine en terminant son verre de blanc avant de se lever. Il faut que j'y aille, je prépare un pot-au-feu pour mon mari. Lui aussi il ne pense qu'à manger… Ça fait quinze jours qu'il me serine pour que lui en fasse un. Je ne peux rien lui refuser, il a réparé le lave-vaisselle !
J'ai constaté que leur chagrin avait vite laissé place à des préoccupations beaucoup plus importantes et j'ai regagné ma chambre.
Finalement, peut-être que cette agression de Dimitri est une bonne chance. Cela signifie que l'assassin court toujours et qu'il va bientôt commettre une erreur.
 
J'ai trié mes photos dans l'ordinateur. J'avais envie d'effacer celles que j'ai faites d'Émilie, mais je me suis dit qu'elles pourraient peut-être servir si elle continuait à raconter n'importe quoi à mon sujet.
C'est incroyable comme elle a l'air prétentieuse sur ces clichés.
C'est vraiment le genre de fille qui s'imagine qu'elle a tout des stars qu'elle admire, simplement parce qu'elle porte un manteau qui ressemble un peu à celui de son idole.
La réalité est cruelle. Si jolie soit-elle, Émilie est trop filiforme et rien ne ressort dans son ensemble noir. La pauvre.
Elle avait laissé d'autres photos sans intérêt et mal cadrées de panoramas et de rochers qu'elle avait pris peu de temps avant que je n'arrive, ce jour-là.
J'ai détaillé celles où je faisais semblant de l'étrangler. Bien sûr, on n'y voit que des mains anonymes, mais l'image qu'elles véhiculent porte un message si dangereux, si facile à interpréter.
Peut-être que je devrais parler de tout cela à un adulte afin qu'il m'aide à m'extirper de ce merdier. Mais ça ne sera pas si simple.
Papa, je ne peux pas compter sur lui. Il ne me croira pas, me ruera de coups et va immédiatement me suggérer que la seule solution est que je me constitue prisonnier. Il me soûlera tellement de reproches et d'incertitudes qu'à la fin, il est capable de me rendre coupable de tout ce qui cloche à Meridiart.
Si je raconte mes mésaventures à maman, ça sera peut-être encore pire. Elle va s'inquiéter, se cacher perpétuellement pour pleurer sans que je ne le sache, penser que tout est de sa faute. Maman, qui veut me protéger de tout, n'espère qu'une chose pour son fils : qu'il évolue dans un monde jalonné de réussites et de plaisirs. C'est vrai que sur ce plan là, c'est plutôt raté.
La vérité c'est que tout est de ma faute.
J'aurais dû me méfier davantage.
Quand je pense que j'étais amoureux de cette peste et que je ne pouvais pas passer une nuit sans rêver de la serrer contre moi !
Il serait indécent de livrer ici tous les fantasmes qu'elle a éveillés en moi. Je n'aurais d'ailleurs pas assez de mon disque dur pour y coucher tout ce qu'elle me suggérait. Je pourrais en écrire des livres !
Elle l'avait compris.
Elle savait parfaitement ce qu'elle faisait.
Tout était sans doute calculé de longue date.
Finalement, à bien y réfléchir, c'est Émilie qui était venue vers moi, la première fois.
J'étais au comptoir de la cantine, faisant glisser mon plateau devant les cuisinières, quand elle s'est retournée pour me dire :
— Il est superbe ton sweet QuickSilver !
Je l'avais acheté peu de temps auparavant et je m'étais retrouvé comme une courge au milieu d'une assiette de couscous, sans avoir la moindre idée de ce qu'il fallait dire en pareilles circonstances.
— Ah ! Heu ! Et bin… Merci !
Encore une honte de plus signée Quentin Garnier, le roi de l'onomatopée.
J'avais ruminé toute la nuit dans mon lit, m'en voulant d'être si empoté et de n'avoir su saisir l'opportunité.
Si j'avais été un peu moins nigaud, je lui aurais répondu :
— Tu n'es pas mal non plus, tu sais. Ça te dirait de prendre un verre, à l'occasion ? J'ai un peu de temps en ce moment.
Mais la belle Émilie ne s'était pas démontée.
Le lendemain matin, alors que je discutais avec les copains près du distributeur de boissons, elle avait traversé le couloir en diagonale, venant directement me faire la bise.
— Salut, Quentin, ça va ? Je t'ai vu faire du roller, hier soir. J'étais dans la voiture de mes vieux, a-t-elle fait en levant les yeux au ciel d'un air agacé. Tu assures un maximum ! Franchement j'étais épatée.
Une fois encore, je suis devenu rouge comme une écrevisse faisant de l'apnée et j'ai dû balbutier le truc le plus crétin du monde, par habitude.
Les copains n'en revenaient pas.
— Tu as vu comment elle t'a branchée ?
— Tu as intérêt à prendre la boîte de 24 avec une fille pareille. Elle sait ce qu'elle veut.
— Le lit va prendre feu !
C'est à partir de là que j'avais commencé à la désirer secrètement. C'était tellement évident.
Quand mes copains me branchaient sur elle, je jouais les blasés désintéressés, mais la nuit venue, mon corps souffrait du désir qu'elle faisait monter en moi.
Les choses se sont gâtées quand je lui ai présenté Éliott.
Je n'avais pas mesuré le risque qu'il représentait.
Bien sûr, je le dis sans la moindre animosité, mais un Éliott, c'était un Quentin sans les onomatopées et avec quelque chose en plus dans tous les domaines.
Il avait un an de plus, était plus grand, plus musclé, plus sportif, plus intéressant, plus passionné, plus beau, aussi, évidemment.
Fort heureusement, il considérait Émilie comme un sujet de plus dans sa cour immense d'admiratrices béates, mais je ne pense pas qu'elle l'attirait en retour.
Ce qui m'énervait c'est justement qu'il fallait que j'en fasse des tonnes, que je surmonte des tas d'obstacles, pour arriver un jour à la mettre dans mon lit, alors que pour lui, c'était juste une formalité et donc sans intérêt.
 
Le téléphone vient de vibrer.
C'est un curieux SMS de Carole, la meilleure amie d'Éliott. Enfin, je n'ai jamais bien su s'ils avaient eu quelque chose ensemble ou s'ils n'étaient effectivement qu'amis.
« Je t'attends demain à dix-neuf heures, à la terrasse du café du « Cavalier chauve», place Jean Cocteau. Efface ce message après l'avoir lu. Merci. Carole ».
Pour un peu, on se croirait dans Mission impossible. Bien sûr, je joue le rôle de Tom Cruise, celui qui s'en sort, à la fin.
Malheureusement, contrairement à ce que je voudrais, les journées se suivent et semblent me faire dériver inexorablement vers un monde dans lequel je ne peux rien maîtriser. Un de ces quatre matins, je vais me réveiller en prison ou au fond d'un ravin. Sauf que là, je ne me relèverai pas.
 
 

Vendredi 7 septembre
 
Caporal a dormi sur le lit, la nuit dernière. À un moment, je me suis réveillé avec sa tête sur mon épaule, tout contre moi. J'étais tellement heureux qu'il se sente en confiance, que je n'ai pas bougé tout de suite, pour ne pas le déranger.
Maman n'a jamais voulu de chien, mais je vois bien que tout le monde apprécie énormément sa présence. Je surprends même Jonathan qui joue, rit et parle avec lui sans arrêt.
 
Au lycée, l'enterrement était le sujet de toutes les conversations, aujourd'hui. Je déteste le côté éphémère et sensationnel des réactions à ce genre d’événements. Elles me font penser aux vagues qui lèchent le sable et finissent par tout effacer sur les plages, comme si rien n'avait existé.
À peine disparu, Éliott est emporté par le flot des aléas du quotidien. On y pense encore tous très fort, tout en sachant qu'un jour, on finira par l'oublier, presque complètement. J'ai bien peur que la vie ne se conjugue qu'au présent et au futur. Le passé finit par s'évanouir tôt ou tard, même si cela fait mal de l'admettre.
 
Toute la journée je me suis demandé ce que Carole me voulait.
Elle a deux ans de plus que moi et cela se ressent en de nombreux domaines.
Je l'ai rencontrée avec Éliott dans le hall d'une usine reconvertie en galerie d'art à Valmer. Elle exposait de grandes toiles abstraites sur lesquelles différents tons de noirs créaient des effets de contraste avec la blancheur de leur support. Je ne suis pas fan, mais au premier coup d'oeil, on voit bien que c'est une véritable artiste. Elle suit les Beaux Arts, mais tout semble déjà là, en elle. Si Carole n'a pas d'accident de parcourt, comme un enfant ou un mari qui l'étouffe, elle va devenir une artiste renommée. Pas besoin d'être médium pour le deviner.
J'ai traîné sur le vieux port avec les copains et puis je suis allé au Chevalier Chauve, sans en parler à personne.
Comme elle m'a toujours pris de haut, voire ignoré, je m'attendais à ce qu'elle opte un ton glacial avec moi, mais il n'en a rien été. Elle s'est même montrée très sympathique.
Le soleil déclinait sur la petite place où les troncs des arbres dessinaient de longues ombres qui zébraient les façades comme les barreaux d'une cellule de prison.
Carole était assise devant son ordinateur portable sur une petite table ronde et fumait sa cigarette d'un air agacé, comme si cela relevait finalement de la corvée.
Avec sa coupe à la garçonne, son peu de maquillage et son air si sérieux, elle faisait androgyne, sinon masculine.
— Je suis contente que tu sois venu, m'a-t-elle dit, d'un ton monocorde, comme si elle n'en pensait pas un seul mot.
J'allais lui répondre que j'étais surpris de son message et de son invitation, mais j'ai vite compris qu'elle ne s'intéressait pas à ce que je pouvais penser.
— J'ai vu que tu avais quelques ennuis avec les filles Dupays, Émilie et tous ces gothiques débiles qui s'imaginent jouer dans une série télé. Autant te dire que je trouve leur comportement puéril et navrant. Je suis tombée sur ce blog où l'on te voit en train d'étrangler Émilie. Quel dommage que tu n'y sois pas parvenu. Son article est peu crédible. Même la photo a l'air retouchée… On dirait qu'elle a saturé les rouges pour se donner l'air d'étouffer.
— Elle les a retirées…
— C'est ce que tu crois. Il y a une fille qui l'a posté sur son profil Facebook, ce matin. Sur Internet, les rumeurs se répandent comme la peste. Demain, la moitié de Meridiart partagera l'information.
Elle a rabattu délicatement l'écran de son portable.
— Tu as eu des contacts avec la police depuis qu'Éliott a été assassiné ?
— Non, aucun, ai-je répondu spontanément. Si… enfin, un policier est venu nous demander de témoigner au lycée…
— Mais, à part cela, rien de personnel…
— Non, c'est vrai, ai-je acquiescé.
— Je ne suis absolument pas surprise. Mon oncle a été assassiné quand j'étais plus jeune, à Paris. Toute la famille imaginait naïvement que l'enquête allait être menée en deux temps trois mouvements par des fins limiers comme ceux que l'on voit dans les séries américaines… Le flic arrive, trouve un cheveu, un bout d'ongle ou un minuscule morceau de peau morte laissé sur la moquette, et le meurtrier est identifié en à peine vingt-quatre heures…
Carole a jeté sa cigarette négligemment sur les pavés de la petite place en lâchant un petit rire nerveux.
— Quand mon oncle est mort, on nous a dit que les policiers n'avaient même pas les fameux sachets plastiques transparents pour relever les empreintes sur les pièces à conviction. Ils n'ont aucun budget pour ce genre d'équipement. Alors forcément, ça limite les progrès de l'enquête… Ils n'ont jamais trouvé le bourreau de mon oncle, alors que tous les résidents de son immeuble partageaient de forts soupçons autour d'une même personne… Qu'on arrête de me faire rire avec les séries américaines ! Émilie pourrait distribuer des tracts avec ta photo dans toute la ville que tu ne serais même pas inquiété.
Ses propos me semblaient à la fois matures et tellement exagérés, que je ne savais pas quoi en penser.
Elle a brusquement fixé mes yeux.
— C'est toi l'enfant de salaud qui a tué Éliott ? Réponds franchement !
J'étais tellement surpris par cette question abrupte que j'en suis demeuré muet un instant.
— Bien sûr que non, a-t-elle constaté. Le regard des gens qui mentent se voile immédiatement. Soit tu es innocent, soit tu es très fort… Je penche pour la première solution et je préfère cela…
— Je n'avais aucune raison de tuer Éliott, me suis-je défendu, un peu tard. C'était mon meilleur ami. Je l'aimais vraiment beaucoup. Mon seul crime est d'avoir eu rendez-vous avec lui le jour où quelqu'un l'a assassiné.
— Je vois que nous sommes d'accord. Éliott ne se serait pas suicidé…
— Bien sûr que non ! Pourquoi l'aurait-il fait ? Il avait des dizaines de projets !
— Je sais que l'on ne se connaît pas beaucoup, tous les deux. Mais je suis persuadée que l'enquête va conclure à un suicide ou quelque chose de ce genre. Et comme cela me rendrait malade jusqu'à la fin de mes jours, j'aimerais faire avancer les choses, à mon niveau… Je t'ai appelée parce que je voudrais savoir si tu serais d'accord pour m'aider à retrouver l'ordure qui l'a tué…
Depuis plusieurs jours, je vivais avec la peur d'être pris pour l'assassin et voilà qu'elle m'offrait l'occasion de faire d'une pierre deux coups. Si nous parvenons à dénicher l'auteur du meurtre, je ferai taire les rumeurs imbéciles et prouver ainsi à tout le monde que l'on peut de nouveau me faire confiance. Qu'il n'y a pas le moindre soupçon à avoir à mon sujet.
— Je te suis totalement, lui ai-je assuré. Mais je ne sais pas si je te serai d'une grande aide. Je n'ai aucune expérience, pas le moindre indice et aucune idée sur ce qui a pu se passer.
Carole a paru absente, l'espace d'une seconde, comme s'il venait de se passer quelque chose, quelque part autour de nous.
— J'ai déjà quelques pistes. Mais il va nous falloir être les plus discrets possible. Il ne faut pas que les gens se méfient. Éliott voyait Émilie, avant sa mort… Je me suis même demandée s'ils n'étaient pas sortis ensemble…
Je n'ai pu m'empêcher de rougir, tant cette perspective me rendait jaloux et Carole l'a remarqué.
— Ne me dis pas qu'elle t'a fait son numéro, à toi aussi ? Émilie est une véritable catin ! Elle n'a pas encore compris que son corps n'est pas une monnaie d'échange pour obtenir ce qu'elle veut. 
Je savais qu'Émilie avait tendance à abuser de ses charmes, mais j'étais loin de penser que la légèreté de ses mœurs était de notoriété publique. 
— Tu n'es qu'un mec, après tout, a-t-elle fait d'un ton hautain, comme si cela expliquait mes faiblesses.
Elle a regardé son téléphone.
— Je ne vais pas pouvoir rester longtemps, Quentin, sinon ma mère va gueuler. Elle est très à cheval sur l'heure du dîner… C'est tout ce qu'elle me demande en échange de la gratuité de tout… On peut reparler de cela ce week-end, si tu veux. Mes parents partent et me laissent la maison. Nous pourrons réfléchir à ce qu'il faut faire de concret.
— J'espère que je serai à la hauteur, lui ai-je dit. 
— Bien sûr que tu le seras. Nous sommes sans doute ceux qui connaissaient le mieux Éliott. À nous deux, on conjuguant nos méninges. Nous allons découvrir ce qui s'est réellement passé.
Elle a soupiré.
— Si au moins on pouvait avoir accès à son ordinateur portable… Éliott notait tout. Il tenait peut-être un journal…
— À mon avis, les flics ont dû le perquisitionner… Je suis allé sur son blog, mais il n'y parlait que de logiciels et d'informatique.
— Tu as raison, son ordinateur doit être épluché par la police judiciaire, à l'heure qu'il est… Écoute, il faut vraiment que j'y aille, sinon ça va barder. Réfléchis à tout ce qu'Éliott a pu te dire les derniers jours. Il faut que l'on retrouve le type qui a fait ça et qu'il paie son crime au prix fort.
 
Il faisait déjà presque nuit lorsque je suis rentré.
Maman était dans le salon avec Papa et Jonathan en train de regarder la télévision.
Ça me fait toujours bizarre de les voir ensemble. Ils peuvent être si destructeurs quand les choses tournent mal…
— Il reste du poulet dans le four ! m'a-t-elle lancé depuis le canapé. Il y a un Michael qui a appelé. Il n'a pas laissé de numéro, mais il a dit qu'il rappellerait demain…
Bien sûr, je n'ai aucune idée de qui pourrait être ce Michael.
 
En fin de soirée, j'ai essayé de cracker le mot de passe MSN d'Éliott sans jamais y parvenir. J'ai essayé les prénoms de toute sa famille, de toutes les petites amies dont il m'a parlé…
Il était vraiment féru d'informatique. Pas de ceux qui s'achètent toujours l'appareil ou le logiciel dernier cri, non. Il fallait qu'il entre dans le code du programme, qu'il en modifie les fonctions comme un véritable hacker.
Sur son blog, parmi tous les articles, il vantait, avec beaucoup d'enthousiasme, un site qui s'appelle Topdrive et qui permet de sauvegarder les données de son disque dur en ligne.
Si je trouvais ce mot de passe, je n'aurais même plus besoin de son ordinateur.
Toutes ses données doivent s'y trouver, quelque part, sur un serveur, à l'autre bout du monde.
Après avoir une douzaine d'essais, le site m'a informé que j'avais excédé le nombre de tentatives et que je ne pourrai réessayer que demain.
 
Je me suis installé sur le lit avec les dernières bandes dessinées de Murena que j'ai lues tout en caressant Caporal qui semblait aux anges.
 
J'écoute maintenant la bande originale de l'Étrange noël de Mr Jack composée et chantée par Danny Elfman.
My dearest friend, if you don't mind
I'd like to join you by your side
Where we can gaze into the stars
 
And sit together, now and forever
For it is plain as anyone can see
We're simply meant to be.
 
 
 

Samedi 8 septembre
 
Papa, Maman et Jonathan sont partis pour la journée au Parc d'attractions où je suis allé trop souvent pour avoir la moindre envie de les accompagner. De plus, je sais par expérience que les réconciliations entre papa et maman finissent toujours par des drames.
J'ai préféré me prendre la tête à propos des données d'Éliott et tester toutes sortes de combinaisons pour débloquer Topdrive, son compte MSN et son adresse Gmail, mais aucune n'a fonctionné.
J'étais vraiment en mode geek, du genre à ne pas mettre le nez dehors, à prendre ma douche à quinze heures, à manger une boîte de thon à la mayonnaise et des chips au dessus du clavier, complètement hypnotisé par ma machine, perdant toute notion du temps. Heureusement, Caporal m'a rappelé à mes devoirs et je l'ai emmené faire plusieurs longues balades dans le parc Saint-André et les environs.
C'est vers vingt heures, alors qu'il faisait déjà nuit, que j'ai senti une présence, quelque part, derrière moi. Je me suis retourné, mais je n'ai d'abord rien vu.
J'avais vraiment la sensation désagréable que quelqu'un me suivait.
C'est en arrivant au croisement du pâté de maisons voisin, qu'une voix m'a interpellé :
— Quentin ? Comme c'est bizarre !
Je ne l'ai pas reconnu tout de suite, à cause des jeux de clair obscur entre la silhouette des arbres immobiles et des lampadaires.
La dernière fois que je l'ai vu, c'était il y a peut-être à neuf ou dix ans, en primaire.
C'est sûr qu'il a beaucoup changé avec son bon mètre quatre-vingt-dix.
— Michael ?
Il était dans ma classe à l'école Martine Leroy, au CM1 ou CM2, je crois. 
Déjà à l'époque, c'était un cancre qui ruinait tout ce qu'il touchait et se battait comme un voyou pour n'importe quel prétexte.
Il m'avait d'ailleurs asséné un coup de poing mémorable pour me racketter une Swatch qui m'avait définitivement mis en garde contre ce genre d'individus. Il me surnommait « la tortue », mais je n'ai jamais su pourquoi.
Le temps ayant raison de tout, son côté mauvais garçon est maintenant marqué jusque dans la profondeur de ses traits durs et menaçants, comme autant de traces indélébiles d'appartenance aux bandes de petites frappes qu'il fréquentait. Sa musculature et sa carrure sont également devenues impressionnantes.
— Que fais-tu dans ce quartier ? m'a-t-il demandé, avec un air qui se voulait naturel, mais qui sonnait si faux que c'en était presque effrayant.
J'ai soudain fait le lien avec le coup de fil de la veille.
Michael cherchait de toute évidence à rentrer en contact avec moi par tous les moyens et il avait dû errer là pendant des heures jusqu'à finalement me rencontrer.
Cette idée m'a encore plus terrorisée.
Que pouvait-il bien me vouloir après tant d'années ?
— Quoi de neuf ? a t-il fait, toujours aussi faux-jeton. Tu habites le quartier ? C'est sympa par ici, plutôt bourgeois…
Évidemment qu'il le savait, puisqu'il avait trouvé mon numéro dans l'annuaire.
— Oh ! Ça n'a pas changé… Je poursuis toujours mes études, comme tout le monde, tu sais bien.
— Moi, je n'en fais pas. Tu dois bien t'en douter, a-t-il lâché d'un ton qui n'attendait pas de réponse, comme si j'étais responsable de cette situation.
J'ai baissé les yeux et suis demeuré muet.
Lorsque je l'ai de nouveau regardé, la lumière blanchâtre du lampadaire montrait sa joue où une balafre encore rouge barrait son visage depuis ses lèvres jusqu'à l'œil droit.
— Je me suis pris une porte, a-t-il plaisanté, comme s'il devinait ce que j'observais.
Il a scruté Caporal d'une étrange manière.
— Tu sais, comme je n'ai ni argent, ni travail, je me promène beaucoup…
J'ai vu ses baskets trouées ou la semelle usée allait rapidement de désolidariser du reste de la chaussure. Il faisait un peu pitié, c'est vrai.
Son ton est devenu plus incisif.
— Dimanche dernier j'étais assis sur les vieux rochers du terrain qui donnent vers le Forgrisant. J'étais tout seul quand j'ai entendu des voix au loin…
Il n'avait pas dit un mot de plus qu'une sueur glaciale commençait à s'emparer de mon épiderme. Je savais déjà que, quoi qu'il dise, il allait me falloir négocier avec lui.
— Au début, j'ai cru que c'étaient des enfants qui jouaient. On en voit souvent par là-bas, même si c'est dangereux… On l'a tous fait, hein ? Tu te souviens ? De venir jouer partout où c'est interdit, pour déconner. Et puis c'est là que je t'ai reconnu toi et ton ami… Jonathan… Vous vous êtes disputés… Vous avez commencé à vous battre et quand il s'est relevé, il t'a insulté… Et c'est là que tu l'as poussé !
Je n'en revenais pas.
Quel intérêt d'aller inventer de telles histoires ?
— Tu racontes n'importe quoi ! me suis-je interposé, la voix et le corps déjà tremblants. Je n'étais pas encore arrivé au Forgrisant quand c'est arrivé. Je ne pouvais pas me battre avec lui là-bas… Tu es en train de te faire un film…
— Ça, c'est ce que tu veux faire croire…
Son sourire carnassier s'est fait encore plus glaçant.
— On parle de toi sur des tas de blogs, tu es dans un sale pétrin, pauvre tortue. Je crois que tu ne te rends pas compte que tu es ou vas être prochainement suspecté de meurtre… Un meurtre, c'est vingt ans de prison ! Tu le sais, ça, la tortue ? Tu imagines ce qui va t'arriver en prison ?
J'étais tellement énervé que je ne sentais même plus mes membres trembler.
— Mais bon, il faut être plus intelligents que ça, tu ne crois pas ? Tu as des ennuis et j'ai besoin d'argent, a-t-il poursuivi comme si sa logique était la seule vérité et que je devais la partager. On va s'arranger mutuellement, hein ! La tortue ? Comme quand on était petits…
C'est là, alors que je ne m'y attendais pas du tout, qu'il m'a poussé d'un coup vif, mais efficace et que j'ai bêtement lâché Caporal. J'ai reculé de plusieurs pas, mais sans tomber. Michael a profité de l'effet de surprise pour saisir brusquement la laisse du chien et a ouvrir son autre main pour faire apparaître un long objet métallique qui a brièvement brillé comme un flash dans l'obscurité.
— Ça, c'est pour toi, bientôt…
Il a remis l'objet dans sa poche.
— Je reprendrai contact avec toi d'ici quelques jours… Le temps que tu trouves deux cents euros. Si tu ne viens pas, je tue le chien et après, je vais à la police. Je leur raconterai tout !
J'étais terrifié par un tel dénouement.
— Tu ne sais rien ! Je suis innocent, Michael et tu le sais très bien. Ils se rendront vite compte que tu les mènes en bateau.
— J'ai assez d'imagination et je me suis bagarré assez souvent pour n'en oublier aucun détail ! Tu peux me faire confiance. Ce qui compte pour la police, c'est pas de connaître la vérité, c'est de trouver un coupable ! Je vais leur faciliter la tâche… 
— Lâche le chien, il n'est pas à moi ! Je n'ai pas d'argent ! Laisse-moi Caporal, il n'a rien fait.
Il a fait mine de ne rien avoir entendu.
— Je te rappelle dans trois jours. Et si tu tentes de me gruger, tu tâteras de mon couteau bien profondément ! Je te le promets !
Michael a tourné les talons en tirant brutalement sur la laisse du chien qui a valsé sur le trottoir. Caporal n'a pas montré la moindre résistance et a docilement suivi Michael ignorant le danger qui le menaçait.
Je les ai regardé partir comme si les couleurs du monde se délavaient sous mes yeux pour qu'il ne reste plus que du noir.
Sa silhouette patibulaire et celle de Caporal, remuant docilement la queue, ont disparu et le silence de la rue m'a rappelé combien j'étais seul, misérable et impuissant.
Cette fois j'allais vraiment avoir de très graves ennuis, car je ne pourrais pas les cacher bien longtemps.
Je suis resté un instant dehors, assis au bord d'un trottoir, écœuré par l'acharnement du destin, mais pas assez désespéré pour pleurer sur mon sort.
Je suis remonté chez mes parents qui, plaisantant devant des tartines de Nutella, semblaient plus amoureux que jamais.
Je suis entré dans la cuisine, chancelant et sans doute livide.
— Caporal… Il… Il…
Ma mère a éclaté de rire.
— Si tu voyais ta tête, mon pauvre chéri. Qu'est-ce qui t'arrive ?
Elle avait raison, il fallait que je dédramatise.
— Caporal a vu quelqu'un qui courait dans la rue. J'ai eu beau l'appeler et tenter de le rattraper, mais je n'y suis pas arrivé.
— Ça n'est pas grave. Les chiens retrouvent toujours leur chemin…
Mon père a changé d'expression pour afficher son air mauvais.
— Bien sûr que c'est grave ! Arrête donc de le soutenir ! Pensez un peu à votre voisin qui est à l'hôpital. Que va-t-il penser quand il saura que vous avez perdu son chien ?
J'ai regardé la table du salon où une bouteille de vin presque vide donnait le ton pour le reste de la soirée.
Si j'omettais de baisser les yeux et de me taire, les choses allaient vite s'envenimer et la soirée virer au drame.
Je suis donc retourné dans ma chambre pour y écrire tout ceci.
Sur Facebook, Esteban a créé un groupe « À la mémoire d'Éliott Ferrera » et j'y ai lu tous les commentaires. Certains sont très touchants et d'autres font presque pleurer. Mais les filles Dupays et cette teigne d'Émilie n'ont pu s'empêcher d'écrire des messages du style : « Tu nous manques, Éliott. Nous espérons que la police va interroger Quentin. Nous sommes certaines qu'il va nous aider à trouver le meurtrier ».
Elles doivent jubiler de me savoir plongé dans ce merdier jusqu'au cou.
Je n'arrête pas de penser à Caporal, lui qui est si gentil.
J'espère qu'il ne va rien lui arriver.
J'aimerais tellement retrouver ma vie d'avant, mais il semble que ce qui se conjugue au présent s'était déjà mis en place il y a très longtemps.
 
 

Dimanche 9 septembre
 
Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit.
J'ai d'abord réfléchi à la manière dont je pourrais me procurer deux cents euros.
Bien sûr, je possède un compte sur lequel ma marraine vire de l'argent, tous les ans, à Noël, mais je n'aurai le droit d'en profiter que dans plusieurs mois. Je pourrais aussi vendre mes mangas les plus rares aux enchères sur Internet, mais ils ne me rapporteront jamais une telle somme en si peu de temps.
Michael s'imagine que nous sommes des gens aisés parce que nous vivons dans un beau quartier calme de la ville. Mais nous louons l'appartement, maman n'a qu'un emploi modeste d'institutrice et papa, bien qu'étant inspecteur des impôts, ne verse sa pension que très épisodiquement. Je l'entends souvent se plaindre que les fins de mois sont très difficiles et qu'elle doit reporter les achats importants, comme la télévision, le canapé ou le lit de Jonathan, à plus tard.
La nuit a été d'autant plus longue que j'ai entendu la tête du lit frapper par a-coups irréguliers contre la cloison de ma chambre pendant une bonne heure.
Ce moment a été particulièrement insupportable.
Je ne veux pas imaginer que papa, après tout le mal qu'il a fait à maman, parvienne encore à la séduire. Et je suis d'autant plus écœuré de les imaginer faire la chose tous les deux, comme si de rien n'était. 
Jonathan est aux anges à l'idée que papa et maman soient ensemble. Il imagine qu'ils vont définitivement se réconcilier et que nous allons de nouveau former une famille unie.
Mais la jolie carte postale ne peut être qu'éphémère.
Le dernier clash, c'était à cause d'une lettre anonyme envoyée par un parent ou un élève jaloux. Elle racontait que maman avait un amant et qu'elle le rejoignait dès qu'il partait travailler.
Vraiment absurde.
Papa a un comportement lunatique. Il va vous dire qu'il vous adore le matin, avant de vous traiter avec la plus grande haine, le soir venu. Parfois le changement est encore plus précipité. Il suffit d'une phrase malheureuse, un regard absent, une marque de reconnaissance oubliée et il sait se montrer carrément tyrannique. Je l'ai vu pourrir des repas de famille, s'engueuler avec mes grands-parents et tout quitter en nous emmenant avec lui sur un malentendu ou des broutilles.
C'est un impulsif doublé d'un coléreux capricieux et intolérant.
 
Ce matin, il a été plutôt sympa, au petit déjeuner. 
C'est lui qui est allé chercher des viennoiseries.
Maman était radieuse. On voyait bien qu'elle était heureuse et qu'elle continue à l'aimer, malgré toutes ses entourloupes.
— Tu as bien dormi ? m'a-t-il demandé, en me tendant un verre de jus d'orange. J'ai pensé à un truc, pendant que tu dormais, a-t-il poursuivi. Et si on lançait un appel sur Facebook pour que l'on nous aide à retrouver Caporal, avec tous les copains que tu as là-dessus, il y en a bien un qui l'aura vu…
C'était la pire suggestion que l'on me faisait depuis la mort d'Éliott. 
Sur Facebook, les commentaires à mon sujet vont bon train. Je n'ose pas imaginer les réactions, si je lançais un avis de recherche à propos d'un chien alors que l'on me soupçonne de meurtre.
— Je ne crois pas que ça soit le bon endroit, ai-je répondu, sans trop réfléchir à la susceptibilité légendaire de papa.
Il m'a aussi lancé un regard noir et menaçant. Je venais de le défier, alors qu'il était d'excellente humeur.
Non seulement je le contrariais, mais en plus je trouvais son idée mauvaise.
Je risquais la peine capitale !
— Avec toutes les conneries que vous vous racontez sur ce truc, je ne vois pas pourquoi tu ne pourrais pas l'utiliser pour quelque chose d'utile ! C'est quand même toi qui perdu ce clebs !
Les choses commençaient déjà à tourner au vinaigre.
J'ai prix mon verre de jus d'orange et ai commencé par me lever pour rejoindre ma chambre.
Mais j'ai soudain été arrêté par sa main puissante qui a traversé la table en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire et m'empoigner au point de me faire mal.
— On ne t'a pas appris la politesse, petit merdeux ? Je suis en train de te parler, bordel ! Tu pourrais me montrer un minimum de respect et attendre que j'ai fini ma phrase !
— Patrick ! a crié maman, d'un ton qui lui rappelait toutes les fois où ses nerfs avaient craqués bien trop prématurément. 
— Pardon, papa, ai-je fait, sans y mettre trop de convictions.
Maman est arrivée, la serviette autour des cheveux, consciente que son idylle retrouvée allait virer au psycho-drame.
— Laisse donc ce gosse tranquille. À son âge, tu piquais l'essence et le blouson de ton frère pour aller voir Grease au cinéma !
Il lui a souri, conquis par sa féminité et son charme dévastateurs, avant de me lâcher le bras.
— Je n'ai jamais volé d'essence à mon frère, il me la vendait, pingre comme il est…
— Je vais prendre une douche et ensuite j'irai chercher Caporal… Il fait beau… Si ça se trouve, il est en chasse et il a suivi l'odeur d'une femelle… Il est sûrement dans le coin…
J'ai vu que mon bobard prenait alors j'ai immédiatement débarrassé les lieux.
 
Une fois l'été passé, Meridiart se vide de ses touristes pour se transformer en ville fantôme. C'est encore plus flagrant le dimanche, quand la plupart des boutiques et des bars sont fermés.
Les plages ne sont plus fréquentées que par quelques rares surfeurs qui profitent du vent ou de retraités qui viennent prendre leur bol d'air quotidien.
J'ai traversé la ville à vélo, sans trop savoir si je devais chercher Michael, Caporal ou quelqu'un qui pourrait m'arracher à ce fatras.
De toute façon, j'étais mieux dehors qu'à la maison, avec papa qui essaie de reprendre la place de père dont il ne voulait plus, il n'y a pas si longtemps.
J'ai essayé de me souvenir dans quel quartier vivait Michael dans notre enfance, sans succès. Avec son air de malfrat, je l'aurais bien vu dans la cité des Bergeronnettes, mais il n'y avait qu'une chance sur des millions. Et la chance n'est pas vraiment de mon côté, ces jours-ci.
Comme il n'y avait personne sur le vieux port, je suis allé prendre un menu chez Magic Burger et je me suis installé dans la vitrine, là où le soleil donne le plus.
J'étais là à rêvasser et à un ruminer mon sandwich quand une petite voix m'a rappelé au monde :
— Salut Quentin, ça va ?
C'était Marie, une fille de ma classe, qui accompagnait ses parents.
— Oui, et toi ?
— Je voulais te témoigner mon soutien. Je sais que tu étais très proche d'Éliott. Et puis ce que les gens écrivent un peu partout est écœurant. On sait tous que tu étais son meilleur ami et que vous étiez toujours ensemble…
Elle s'est retournée pour hocher la tête en direction de sa famille.
— Écoute, ma mère va me pondre une pendule, si je la laisse tomber. Alors, on peut se retrouver ici, à la fin du repas, si tu veux…
— Oh ! Oui ! Bien sûr !
J'étais tellement content que je n'ai pas pu m'empêcher d'endosser à nouveau la parfaite panoplie du bêta accompli, affichant mon sourire le plus niais, option hamburger dans la bouche.
 
Ce qui est bien, dans les fast-foods, c'est que les repas sont plus vite ingérés qu'ils ne sont servis. Dix minutes d'attente pour cinq minutes de dégustation.
J'ai envoyé un SMS à Esteban « Suis au Magic Burger. Tu viens cet aprem ? »
Réponse quasi immédiate « Peux pas. Mes vieux ont découvert de l'herbe dans mon sac de sport. C'est la fête au village. Je t'appelle ce soir. »
 
Marie m'a proposé d'aller visiter une exposition de photographies dans la galerie de sa tante, dans le centre de Meridiart, mais je sentais bien qu'on voyait à cent mètres que j'étais complètement paumé et que cela lui faisait mal au cœur.
J'ai sympathisé avec Marie lors d'une pyjama partie, il y a deux ans. Je trouvais le concept débile, mais j'avais accepté pour Esteban et Éliott qui pensaient se chopper des filles.
À la fin de la soirée, je suis le seul à être resté à côté d'elle, une bière à la main, sans qu'il ne se passe rien. Je crois que nous n'en avions pas envie, en tout cas pas comme ça, avec ce prétexte ahurissant d'avoir à s'habiller en pyjama pour se lâcher entre nous.
Esteban m'avait réveillé à trois heures du matin, tout fou, comme s'il venait de gravir l'Everest. Et on avait plus vu Éliott jusqu'au lendemain.
— Tu as parlé de… de tout cela avec tes parents ? m'a-t-elle demandé alors que l'on quittait le Magic Burger.
— De quoi ?
— Toutes ces suspicions débiles….
— Même si j'en avais le courage, je ne crois pas que ça soit le bon moment… Ma mère s'en fait déjà pour un rien… Et puis mon père est… le roi des caractériels !
— Il faut que tu te défendes… Toutes ces rumeurs sur Overblog, sur Facebook ou sur Wordpress, vont finir par devenir incontrôlables. Dans le collège de mon frère, des jeunes ont emprisonné un ado dans des toilettes pour le photographier nu et tout diffuser sur le net… Les parents ont porté plainte. Mais combien ont vu ou téléchargé ces images ? Tu dois te battre, Quentin… Sinon tu seras le prochain…
Je me suis arrêté net.
— Tu es gentille, mais la différence, c'est qu'ils ne pourront jamais rien prouver puisque je n'ai pas vu Éliott, ce jour-là ! Je suis innocent, tu comprends ? IN-NO-CENT !
Elle a baissé les yeux, comme si elle trouvait ma réaction agressive et disproportionnée.
— Excuse-moi. Je suis un peu à cran… Il y a même un sale type qui m'a agressé hier, alors que je promenais le chien d'un voisin. Il me l'a carrément enlevé et me réclame deux cents euros de rançon… Tu te rends compte ? Je n'ai pas un rond ! Il m'a aussi menacé de faire un faux témoignage aux flics si je n'obéis pas. Depuis ce meurtre, ma vie est un enfer…
— Peut-être que tu devrais toi-même aller à la police et leur raconter ce qui t'arrive. Dans le fond, c'est toi la victime… En tout cas, à chaque fois que quelqu'un écrit une ânerie sur toi, tu dois absolument le remettre à sa place. Il ne faut pas te laisser faire, Quentin. C'est ton droit.
— Merci, Marie. Tu es vraiment sympa avec moi. Ça fait du bien d'entendre que des gens veulent m'aider.
Elle a observé vaguement une terrasse de la place Maupassant.
— A une époque, j'aurais aimé t'en montrer plus, mais je te rappelle que c'est toi qui n'a pas voulu de moi.
J'étais tellement époustouflé par ce que je venais d'entendre, que je suis resté muet.
Est-ce qu'elle faisait référence à cette fameuse soirée pyjama ? Est-ce qu'elle pensait que j'aurais dû entreprendre quelque chose avec elle ? Peut-être que j'aurais dû la prendre dans mes bras, sans me poser de question, et l'embrasser directement, sans lui demander son avis.
— Je… J'adore comme tu es, ai-je lancé maladroitement en espérant pouvoir me rattraper. Tu es jolie et puis tu sens bon… Tu es toujours bien habillée…
Elle s'est mise à rougir devant la rafale de compliments.
— L'exposition est juste en face. Ça ne t'ennuie pas si on entre séparément ? Sinon ma tante va se sentir obligée d'appeler ma mère et la seriner sur mes fréquentations et la manière dont elle doit m'éduquer. C'est une vieille fille qui ne vit que pour ses copines et ses chattes.
Je l'ai regardée pénétrer dans la galerie, marchant à petit pas souples, presque comme une ballerine. Elle portait une petite jupe qui montrait ses superbes jambes, longues et fines.
C'est vrai qu'elle est très jolie. Sa délicatesse se retrouve dans le moindre détail, un petit bracelet, un parfum acidulé, des cheveux toujours impeccablement rangés.
Si seulement ça pouvait coller avec Marie.
L'exposition était franchement nulle. Juste une ribambelle de photos en noir et blanc avec des grosses et vieilles femmes nues qui pleuraient en faisant couler énormément de rimel. À éviter si on déprime ou que l'on songe au suicide. 
J'ai fait comme si je ne la connaissais pas, me prêtant volontiers à ce jeu qui nous rendait complices et me laissait espérer toutes sortes de perspectives.
Lorsque je suis sorti, des jeunes roulaient un joint au pied de la place.
Ils contrastaient énormément avec le pittoresque des petites maisons de couleurs étroites, la jolie fontaine avec sa sirène déversant sa jarre dans une marre en fonte entourée de poissons stylisés.
L'un d'entre eux qui portaient de multiples piercings autour de la bouche, du nez et des sourcils, m'a lancé un regard en biais tout en crachant de la fumée, une grande bouteille de bière à la main.
— Alors, c'est toi l'enculé qui a buté ce bâtard d'Éliott ? C'était mon pote, Éliott ! Ma parole, que je vais te défoncer ta race ! Approche un peu que je t'arrange le portrait !
Ils avaient l'air vraiment plus qu'allumés. L'un d'entre eux, qui affichait un sourire abruti, tenait par le collier un gros pitbull aux babines retroussées et je n'avais vraiment pas envie qu'il le lâche.
Ils faisaient peur et j'imagine qu'entre l'alcool et les joints, ils ne devaient plus trop maîtriser leurs pulsions. Pour couronner le tout, ils écoutaient du rap français où le rappeur invitait à la révolte et au meurtre.
Je ne savais pas quoi faire. J'ai juste pris mon air le plus naturel pour me diriger lâchement vers mon vélo, leur tournant le dos sans plus leur prêter attention.
— Putain ! J'y crois pas, comme il se la pète avec son blouson Ripcurl ! Viens voir, on va te faire ta fête !
— Alors, tu viens ? a fait le second. Viens te battre, tapette !
— Foutez-lui la paix, bande de blaireaux ! a lâché une autre voix, bien plus virile et grave.
C'était Esteban !
Je me suis retourné, trop heureux de le voir dans les parages.
Il n'a que dix-sept ans, mais il mesure près d'un mètre quatre-vingt-quinze !
C'est vrai qu'il en impose, mais c'est trompeur, car il a super bon fond.
À partir de là, je n'ai plus entendu que des grommellements et des bruits de crachats sur les pavés.
Marie nous a bientôt rejoint l'air très contrarié.
— Je vais devoir rentrer. Ma tante a senti la supercherie. Alors si je ne veux pas avoir de problème, je préfère ne pas exciter mes parents.
J'ai trop aimé la manière dont elle m'a embrassé avant de me sourire. On voyait bien que ça n'était pas qu'amical. J'étais fou de joie !
 
Esteban m'a raconté qu'il avait été obligé de dire à ses parents que c'est un collègue de sport qui avait dû se tromper de sac en rangeant son herbe dans le sien « Tout le monde a un sac Nike à l'école ! »
Sa mère s'est laissée embobiner. Il a ensuite prétexté nécessiter mon aide pour un devoir de philo et s'esquiver.
Ça m'a fait énormément de bien de bavarder tranquillement avec lui, comme avant tous ces problèmes avec l'histoire d'Éliott.
Je peux être vraiment sincère avec lui, me lâcher, dire tout ce que j'ai sur la conscience.
Et il sait bien que c'est réciproque.
Nous nous sommes installés sur un banc en plein soleil, à côté d'une écluse et alors que je pensais en avoir le plus sur le cœur, il m'a confié quelque chose qui semble le tracasser au plus haut point :
— Tu vois, je ne sais pas si ça t'est déjà arrivé, mais… voilà, quand je suis avec une fille… Je veux dire quand il y a un rapport avec elle… Enfin, une pénétration…
Il avait l'air tellement gêné d'en parler que j'en avais presque le trac pour lui, sans encore savoir ce qui le travaillait.
C'est toujours très délicat de parler d'intimité à ce point-là avec ses amis. Il y a ce mélange de honte et de peur qui ne fait que rendre le moindre détail encore plus périlleux. 
— Ben voilà… Parfois… Parfois ça part au bout de même pas une minute…
Je l'ai regardé rougir. On aurait presque dit un petit garçon. Il m'a presque fait pitié de se montrer si faible et minable pour quelque chose de si insignifiant.
— J'ai vraiment du mal à me contrôler… Et puis ça me fait angoisser, j'ai toujours peur que… enfin, tu vois, quoi… Plus j'y pense et plus ça m'obsède…
Il a semblé extrêmement nerveux.
J'ai eu si peu de relations sexuelles que je ne savais pas quoi répondre.
Par contre, je crois que ça s'est passé normalement. Je n'ai jamais regardé l'heure, mais je crois qu'avec Yasmina, ça devait durer au moins une demi-heure.
— C'est parce que tu es trop excité, lui ai-je dit en repensant que j'adore quand il y a énormément de caresses et de baisers, au début.
— Oui, c'est exactement ça. J'en ai tellement envie que tout par en live… Un vrai feu d'artifice…
— Tu penses aux préliminaires ?
— Oui, t'inquiètes. Je fais toujours la totale… Mais dès que je pénètre une fille, je suis tellement bien que… enfin, voilà, quoi…. C'est la honte, tu ne trouves pas ?
 J'ai rigolé.
— La honte c'est quand on n'arrive plus à prendre du plaisir en faisant des choses agréables ! lui ai-je fait en lui lançant un clin d'œil. Si tu as trop envie, je trouve que c'est plutôt un compliment pour la fille…
— Qu'est ce que tu crois que je dois faire ? Tu crois… Enfin, il paraît qu'il y a des traitements pour l'éjaculation préc…
J'ai carrément éclaté de rire quand il a prononcé ces mots, ce qui a eu pour effet de le vexer.
— Excuse-moi, Esteban. Tu n'es pas éjaculateur précoce !
— Chut ! Moins fort !
— Mais tu n'en es pas là, Esteban ! On n'est pas malade parce qu'on prend trop son pied au lit ! Tu es jeune. C'est normal au début !
Il est devenu pourpre et j'ai même pensé, un instant, qu'il allait peut-être pleurer.
J'ai aussitôt essayé de me rattraper.
— Il y a des forums sur Internet qui parlent de ces problèmes, tu devrais y jeter un œil. Sinon, tu peux aussi demander conseil auprès d'un médecin…
C'est à ce moment que mon portable a sonné.
J'ai vu que c'était mon père, ce qui m'a aussitôt coupé toute envie de rire.
— Rentre immédiatement, m'a-t-il ordonné d'une manière sèche comme il ne l'avait pas fait depuis un moment. Et je te préviens que tu n'as pas intérêt à traîner !
Et il m'a raccroché au nez, avant que je ne puisse en placer une.
 
En arrivant, j'ai bien senti qu'une véritable guerre nucléaire allait éclater.
Maman semblait métamorphosée, triste, assise à la table de la cuisine devant un café, et mon père, debout en face d'elle, serrait le dossier d'une chaise si fermement qu'on aurait dit qu'il n'allait pas tarder à la casser entre ses doigts.
— Qu'est-ce que c'est que ces nouvelles conneries ? m'a-t-il demandé, regardant fixement devant lui, pour mieux m'ignorer.
— De… de quoi tu parles ?
— Ces photos et ces articles sur Internet, bon dieu ! Tu te fous de ma gueule ?
Il s'est tourné vers moi, les yeux assassins.
Mon cœur s'est emballé.
— Tu pensais pouvoir nous prendre pour des cons encore longtemps ?
— Je ne sais pas… Je ne comprends pas…
— Quand on tape ton nom sur Internet, tu sais sur quoi on tombe ? Tu as pensé à nous ? À ton petit frère ? Non ?
Maman lui a coupé la parole, la voix sans timbre.
— C'est Madame Levallois qui a appelé, tout à l'heure en m'annonçant que des parents d'élèves s'étaient plaints et qu'il valait peut-être mieux que je mette fin aux rumeurs, avant… Avant que je ne reprenne le travail… Tu comprends ce que ça signifie pour moi ?
— Comment ça ?
— C'est toi qui l'a tué, cet Éliott, c'est ça ? m'a demandé papa d'une manière presque affirmative.
— On a tout imprimé. Ça en fait des pages de saletés associées à notre nom. Tu t'en rends compte, Quentin ?
— Tu as encore agi en douce, en véritable petit salopard !
— Il faut tout nous dire, maintenant, dans les moindres détails… Si c'est toi qui l'a fait, nous ferons tout pour te… te faire suivre ou… ou te soigner… Il doit bien y avoir des recours…
Elle s'est mise à pleurer.
Une boule énorme m'a immédiatement barré la gorge.
Me soigner ? J'avais bien entendu ?
J'étais déjà coupable.
Papa s'est approché de moi, comme une furie. Il a traversé la cuisine en moins d'une seconde.
Après, je ne sais plus. C'est le trou noir. Total blackout.
 
 

Lundi 10 septembre
 
Je ne suis finalement pas allé en cours de la journée, hier. 
Maman m'a expliqué que j'avais fait une crise d'épilepsie, dimanche après midi et qu'ils ont dû appeler SOS Médecins.
Il paraît que j'ai traité papa de « pauvre con qui ne comprend jamais rien » avant de tomber au milieu du couloir et me mettre à trembler frénétiquement. Il m'a mis un doigt dans la bouche pour m'empêcher d'avaler ma langue quand il s'est aperçu que du sang en sortait.
En fait, je me suis mordu l'arrière des lèvres jusqu'à la chair et j'ai maintenant une plaie assez profonde.
Ils m'ont fait une piqûre, transporté aux urgences en ambulance, mais il ne m'en reste que des bribes de souvenirs confus.
Je me rappelle qu'à un moment j'étais allongé sur un brancard et que plusieurs silhouettes totalement floues se penchaient vers moi.
J'ai entendu « Il faut le transférer à Valmer pour s'en assurer… ».
Et de nouveau le trou noir.
Les souvenirs me reviennent comme des photographies sans liens les unes avec les autres, une bassine posée à mon côté dans une ambulance, le grand hall d'un hôpital avec quelqu'un qui court, la sonnerie d'un portable, mon bras où s'écoule une perfusion.
Je me suis réveillé seul dans une chambre à deux lits et lorsque j'ai voulu me lever, une infirmière est arrivée.
— Vous voulez déjà nous quitter ?
— Qu'est-ce que j'ai comme maladie ? ai-je demandé.
Elle m'a souri.
Elle était jolie.
— Rassurez-vous, rien de grave. Le médecin fait son tour, il ne devrait pas tarder.
J'ai vu la perfusion dans mon bras.
— Quand m'avez-vous mis ça ?
— Ce n'est rien du tout, juste un peu de sucre. On vous a fait des prises de sang pendant que vous étiez évanouis. Vous n'avez plus à craindre de piqûre pour l'instant, si c'est ce qui vous inquiète.
 
Elle a ramassé mon plateau de petit déjeuner, a refait mon lit, et a disparu en me laissant seul face à MTV qui je n'avais pas regardée depuis des mois.
 
Le docteur est finalement arrivé après un temps qui m'a semblé interminable, entouré d'une cour d'internes qui faisaient tout pour lui paraître agréable.
— Monsieur Garnier, m'a-t-il fait en attrapant une liasse qu'une assistante lui tendait. Vous avez déjà fait des crises d'épilepsie dans le passé ? 
— Je ne sais pas… Je ne crois pas…
— Des malaises ?
— Non.
— Votre maman nous a pourtant affirmé le contraire. Elle se souvient que vous avez perdu connaissance en sport vers l'âge de…
— Douze ans, a rapporté l'un de ses collaborateurs.
— Et un autre quand vous étiez plus jeune, alors qu'un chien vous courrait après… Le médecin scolaire a noté trois malaises courant vos années de sixième et cinquième…
Cela ne me disait absolument rien.
— Rassurez-vous, ça n'a rien de dramatique. Si c'est effectivement cela, l'épilepsie se traite plutôt bien de nos jours…
Il s'est approché de moi, a regardé le fond de mes yeux.
— On va vous faire passer quelques tests et voir si vous êtes réellement épileptique…
— Ça va durer longtemps ? Je pourrai rentrer aujourd'hui ?
Les internes se sont regardés d'un œil complice.
— Pas plus d'un mois, rassurez-vous.
Tout le monde a éclaté de rire.
Je n'ai pas trouvé cela drôle du tout.
 
Les tests consistaient à m'appuyer un appareil qui flashait une petite lumière contre mes paupières à un rythme frénétique. L'infirmière m'a expliqué qu'ils tentaient de créer une crise afin d'analyser le résultat grâce à une électroencéphalographie. 
J'ai trouvé cela très désagréable et comme l'expérience n'a rien donné, j'ai commencé à m'inquiéter.
C'est vraiment très étrange de souffrir de quelque chose sans savoir, ce que l'on a, ni si cela est grave ou pas.
 
Ils m'ont cependant gardé en observation jusqu'à aujourd'hui.
Après des questionnaires interminables, maman est finalement venue me chercher et j'ai pu rentrer.
Quand elle est arrivée, elle a posé sa main affectueusement contre ma joue :
— Tu nous as fait une drôle de peur, tu sais ! Je suis vraiment contente que tu n'aies rien.
— Ah ? Ils te l'ont dit ?
— Oui, je viens de parler avec le médecin… Tu dois te reposer quelques jours et prendre quelques médicaments. Ils pensent que tu as subi un trop gros stress et que tu es trop fatigué. Mais ça n'a pas l'air bien méchant.
Elle a pris mes quelques affaires et les a jetés négligemment sur la banquette arrière de la Golf. Et puis lorsque je me suis assis à côté d'elle et, avant qu'elle ne démarre, elle a repris son air sérieux pour me poser la fameuse question :
— Maintenant que nous ne sommes que tous les deux, tu vas me répondre franchement et on y reviendra plus… Est-ce toi qui as tué Éliott, quelle qu’en soit la raison ?
À cet instant, j'ai senti les heures d'angoisses et de doutes qu'elle venait de connaître. Maintenant qu'elle sait, ses méninges travaillent à plein régime à imaginer tout ce qui a pu se passer ce dimanche 2 septembre.
— Mais non, maman, bien sûr que non ! C'était mon meilleur ami ! Pourquoi aurais-je fait un truc pareil ?
Mais tout en prononçant ces mots, un doute effroyable s'est emparé de moi.
Et si j'avais simplement oublié ?
— Je suis rassurée, m'a dit maman, sans plus me regarder dans les yeux.
Je sais très bien qu'elle a pensé la même chose que moi, au même moment.
Et si j'avais fait cette chose horrible sans le vouloir, dans un moment de folie, tel que celui qui m'a conduit à l'hôpital quand je me suis mis en colère après papa ?
J'ai aussi pensé à Émily quand elle m'a dit : « Tu as vu que ta que la manche de ta chemise était déchirée ? Si tu étais moins soupe au lait, tu t'énerverais moins facilement et ce genre d'accident n'arriverait pas. »
Cette chemise était quasiment neuve !
Ce simple détail a fait naître en moi des milliers de scénarios tous plus terribles les uns que les autres.
Maman, qui avait un épais dossier sur lequel de nombreux post-it étaient superposés, a empoigné son téléphone.
— Madame Massier ? Oui, bonjour, je suis Madame Garnier… Oui, la maman de Quentin… vous êtes au courant pour… très bien… Oui… Je… Oui… Laissez-moi parler, bon sang ! s'est-elle énervée. Dites à votre fille qu'elle a vingt-quatre heures pour retirer tous les messages qu'elle a publiés sur Internet dans le but de… Je ne vous demande pas votre avis… Nous… Nous avons un excellent avocat et… très bien… Mon mari est inspecteur des impôts, je doute que… je ne vous menace pas, Madame Massier… Mon fils est parfaitement innocent… Ça suffit, vous finissez par être pénible. Vous avez vingt-quatre heures ! Et mettez-vous dans la tête que je connais personnellement le procureur de la République… Voilà, Madame.
Maman a raccroché l'appareil et l'a jeté dédaigneusement sur le tableau de bord.
Je ne me suis pas aperçu tout de suite qu'elle pleurait.
— Ça n'est rien, mon chéri. Je… Je te l'ai promis. Maintenant, je le fais, c'est tout…
— C'est vrai que tu connais le procureur de la République ?
— Bien sûr que non, mais a entendre sa voix, cela a fait mouche… Cette petite peste d'Émilie va sans doute te fiche la paix, c'est tout ce qui compte, à présent.
 
Ce soir, tous les messages et commentaires d'Émilie et des sœurs Dupays me concernant ont totalement disparu de Facebook.
Je suis fier de maman, même si je sais que ça lui a beaucoup coûté d'avoir à mentir ainsi.
 
J'ai regardé la télévision avec Maman et Jonathan, dans le salon.
Depuis quelque temps, je délaisse complètement mes devoirs.
Je ne sais pas ce qui se passe. J'ai le sentiment que tout part en vrille dans ma vie.
Il faut que je me ressaisisse.
Je n'ai pas arrêté de penser à ce pauvre Caporal pendant que j'étais à l'hôpital. Il doit encore être aux mains de cet enfoiré de Michael. Les trois jours de délais pour lui payer les deux cents euros de rançon auront expiré demain. L'idée qu'il puisse tuer un animal si gentil me rend malade. Mais qu'est-ce que je peux faire ? D'ailleurs n'avait-il pas dit qu'il appellerait ?
Peut-être qu'il est tombé sur Maman ou Jonathan et qu'il leur a raconté ses salades…
 
Il faut que je me souvienne exactement de tout ce que j'ai fait ce fameux dimanche 2 septembre. C'est vrai. Plus j'y pense et plus je me rends compte que les souvenirs du jour où Éliott est mort sont aussi confus que ceux d'avant-hier soir.
 
 

Mardi 11 septembre
 
J'ai lu ce matin sur un forum qu'il existe une forme plus rare de l'épilepsie, qui est l'épilepsie amnésique. À chaque fois que les malades font une crise, de terribles pertes de mémoire s'en suivent immédiatement. C'est quasiment automatique.
Cette découverte n'est pas faite pour me rassurer.
En même temps, je ne vois vraiment aucune raison pour que nous en soyons venus à un supposé meurtre puisque j'adorais Éliott. Même en crise, je ne me crois pas capable de telles horreurs.
 
Je m'apprêtais à passer la journée du parfait geek (seul puisque maman a décidé de retourner travailler ce matin), restant à glander devant mon écran des heures durant, quand le carillon de la porte d'entrée a résonné.
C'étaient deux policiers d'une quarantaine d'années. Un grand très maigre au visage anguleux et l'autre beaucoup plus petit et plus rond. J'ai immédiatement reconnu le premier qui était venu nous questionner en cours.
Mon sang n'a fait qu'un tour. J'étais pétrifié à l'idée qu'ils viennent confirmer toutes les récentes hypothèses que je n'avais cessé d'échafauder.
— Nous sommes bien chez Monsieur et Madame Garnier ? a demandé le plus grand.
— Oui, ce sont mes parents…
— Ça tombe bien, c'est justement toi que nous voulions voir. Tu es Quentin ?
— Oui, c'est moi…
— Commissaire Adriaensen, Commandant Cellier. Nous enquêtons autour de la mort d'Éliott Ferrera, comme tu dois t'en douter. Nous avons quelques questions à te poser.
Il a poussé la porte et a avancé dans l'appartement avec une aisance incroyable.
Je flippais tellement que je n'ai pas opposé la moindre résistance.
Ils se sont directement dirigés vers le salon, comme s'ils connaissaient déjà la maison.
— Tu es tout seul ? Tes parents ne sont pas là ?
— Ils sont divorcés… Maman travaille à l'école Martine Leroy…
— Parfait. 
Le Commissaire à ouvert son blouson et a semblé y chercher quelque chose d'important. Mais c'est finalement un cure-dents qu'il a sorti de sa poche.
Ils se sont tous les deux assis dans les fauteuils faisant dos à la télévision, me laissant le canapé.
— Tu ne dois pas ignorer qu'il se raconte beaucoup de choses à Meridiart. C'est une petite ville, ici. Tout se sait…
Il s'est mis à se curer les dents comme si de rien n'était.
J'ai trouvé cela répugnant.
— Il fait chaud, ici.
— Oui, c'est vrai qu'il fait chaud, a ajouté son coéquipier en haussant les sourcils.
— Tu ne voudrais pas ouvrir la fenêtre ?
J'ai obéi aussitôt, trop tendu pour réfléchir, encore sous le choc d'avoir la police devant moi.
C'est là que j'ai réalisé qu'avec leurs petits ordres domestiques, ils étaient peut-être en train de faire monter la tension en me traitant comme un gamin et me faire encore plus flipper.
— Vous avez le droit de venir chez moi comme ça ? Vous n'avez pas un mandat ou j'ai pas droit à un avocat ?
C'est sorti tout seul, sans que je n'ai à réfléchir pour le dire.
Les deux policiers se sont regardés avant de sourire.
— Non, non. Rassure-toi. On ne va pas te faire subir un interrogatoire ou fouiller ton ordinateur. Il y a des règles avant d'en arriver là… Pour l'instant on pose des questions, on accuse personne de quoi que ce soit. Nous voudrions juste comprendre ce qui s'est passé ce fameux dimanche 2 septembre.
Je stressais déjà tellement que j'ai renchéri :
— Pourquoi vous venez chez moi, hein ? C'est à cause de l'article sur Facebook ?
C'est sans doute à ce moment qu'Adriaensen a pu constater combien j'étais à cran.
— Calme-toi, Quentin. Tu n'as rien à craindre… Si tu n'as rien à te reprocher, nous sommes de ton côté… Nous sommes passés à ton lycée et on nous a renvoyé ici… C'est quoi cette histoire de Facebook ?
Une fois de plus, j'aurais mieux fait de la fermer.
— Non, rien…
Le Commissaire a regardé le tapis blanc sur lequel ses chaussures boueuses venaient de laisser tomber quelques morceaux de terre sèche. J'étais malade à l'idée que Maman ne voit cela.
— Tu sais que tu dois tout nous dire. Si tu caches quelque chose, c'est là que tu risques de gros pépins. La vérité n'est pas un droit, c'est un devoir…
— Non… Justement… Je ne sais rien, c'est ça qui me désole…
J'avais une telle boule dans la gorge que j'en avais du mal à parler. Mais quand j'ai réussi à me calmer, je me suis enfin lâché.
— Ce jour-là, j'avais rendez-vous avec Émilie Massier, qui est aussi en Terminale. On devait faire des photos un peu gothiques au Forgrisant pour animer son blog. C'est là qu'Éliott devait nous rejoindre parce qu'il est très doué en photos et qu'il a… Qu'il avait toujours de superbes idées. Il avait promis à Émilie de retravailler les images pour leur donner un côté un peu surnaturel, par exemple de dessiner des éclairs au bout de ses mains, faire sortir des morts vivants de la terre…
— Ta copine, Émilie, elle est gothique depuis longtemps ?
J'étais content qu'il s'intéresse à elle plutôt qu'à moi.
— Non. Je crois que c'est pour se donner un genre. Ça ne lui va pas, en plus. Mais depuis qu'elle fréquente les filles Dupays, elle ne se sent plus…
— Oui, Alicia et Cécilia Dupays, a-t-il fait en me regardant comme s'il savait déjà tout de cette affaire. Ce sont de chics filles… Vous étiez trois, lors de cette séance photos, n'est-ce pas ?
Je n'ai pas saisi tout de suite où il voulait en venir.
— Non, il n'y avait juste Émilie et moi.
Il a pris l'arrête de son nez entre ses doigts.
— Excuse-moi, vous n'étiez que deux, mais trois si on compte le témoin.
— Le témoin ?
Une fois encore, j'ai été trahi par mon impulsivité et j'ai parlé trop vite.
Autant que je me souvienne, nous n'avons été que tous les deux pendant toute la séance photos.
Si quelqu'un avait été là, nous l'aurions forcément vu. D'un côté, il y avait nous, à côté des ruines du Forgrisant et en face, la mer et les falaises… 
Michael !
Cet enfoiré avait dû aller raconter son histoire de bagarre entre Éliott et moi ! Ça ne pouvait être que lui.
J'ai senti que mon front et mes lèvres commençaient à perler, cédant peu à peu à la peur qui grandissait en moi.
Adriaensen m'a regardé avec un air sournois.
— Je ne peux pas en dire plus, mais sache que ce témoin a parlé de toi. Il nous a raconté que tu t'es bien rendu à Forgrisant, mais que tu étais seul. Ensuite, il t'a vu avec un autre garçon. Vous vous êtes disputés, vous êtes battus…
— C'est carrément le film de l'année ! Je suis arrivé avec Émilie, à vélo, il n'y avait pas d'autre garçon ! Éliott n'est jamais venu ! Jamais !
J'ai commencé à m'énerver tant et si bien que j'en avais les larmes aux yeux.
J'ai regardé ma main qui tremblait et ce détail n'a pas échappé au Commissaire qui semblait se réjouir de ma réaction.
— Ce témoignage n'est pas parole d'évangile, non plus…
J'ai trouvé bizarre qu'il amenuise aussi vite l'importance de ce témoin. Ça sentait l'entourloupe à plein nez. Il me menait en bateau pour m'amener à parler.
Cette idée m'a poussé à me recentrer sur ma défense et j'ai essayé de maîtriser mes tremblements. 
— Tu t'es couché tard, la nuit dernière ?
— Non, pourquoi ?
Il a souri, comme si le fait que je pose une question était un signe de faiblesse.
— Tu n'es pas sorti ?
— Non je suis resté à la maison. Je dors énormément, en ce moment.
Il a de nouveau observé ma main.
— Comment se fait-il que tu ne sois pas allé en cours ? Tu es malade ?
Je crois que j'ai magistralement répondu sur ce coup là.
— Je… Je suis épuisé… Depuis le décès d'Éliott, je n'arrête pas d'y penser… Alors, alors, j'ai fait un malaise…
Je n'ai pas dit un mot à propos de l'hôpital. C'était jouer son jeu et m'exposer à de nouveaux ennuis.
Adriaensen a scruté son coéquipier.
— Je comprends, a-t-il fait, en se levant tout en jetant négligemment son cure-dent sur la table en verre du salon. C'est pas évident pour vous, les jeunes de vivre de telles situations…
Il s'est dirigé vers la fenêtre et a regardé les jardins comme s'il envisageait de louer l'appartement.
— À ta place, je ne m'en ferais pas, a-t-il poursuivi. D'abord, rien ne prouve qu'il y a eu meurtre, même si je suis persuadé que quelqu'un l'a aidé à tomber de cette falaise… Ensuite, les adolescents sont souvent tête en l'air. Les scènes de crime entre jeunes sont généralement truffées d'empreintes, d'indices, de preuves…
Il s'est brusquement tourné vers moi.
— Je vais vite trouver le salaud qui a tué ton copain, tu peux me faire confiance !
Le ton qu'il a employé m'a plutôt fait penser qu'il ne me promettait pas de le trouver, mais plutôt qu'il me menaçait de m'inculper du meurtre d'Éliott.
Son regard était noir et perçant à en faire peur.
Il a hoché la tête vers l'officier qui s'est levé à son tour.
— Si tu as vent de quoi que ce soit, tu ne vas pas le raconter sur ton Facebook, tu m'appelles.
J'étais trop heureux que l'entretien se termine aussi rapidement.
À mon avis, ils ont d'autres idées derrière la tête et, comme ils n'ont aucun indice sérieux, ils font le tour de tous ceux qui fréquentaient Éliott.
Lorsqu'ils sont sortis, je me suis adossé contre la porte d'entrée pour soupirer de soulagement, mais le carillon a de nouveau sonné.
Avaient-ils oublié quelque chose (comme la boue sur le tapis ou le cure-dent) ?
— Salut Quentin !
C'était Michael.
Il avait sans doute croisé Adriaensen et son acolyte qui descendaient probablement encore les escaliers.
Je n'en revenais pas que mes bêtes noires se suivent ainsi au seuil de l'appartement, à si peu d’intervalles.
— Comme je passais dans le quartier, j'ai pensé que je ferais mieux de venir te voir directement plutôt que de te téléphoner.
— Je n'ai pas ton argent, lui ai-je aussitôt répondu sèchement. Tu as vu les deux types qui sortaient de chez moi ?
Il a fait une drôle de tête en voyant que j'étais décidé à ne plus me laisser impressionner.
— Ce sont des mecs de la brigade criminelle… Je t'ai devancé…
Il a écarquillé les yeux.
— Qu'est-ce que tu racontes ?
J'étais trop fier de moi. Il avait l'air tétanisé.
— Tu sauras que ce qui marche dans un sens fonctionne aussi dans l'autre. J'ai donné ton nom, ton signalement en disant que je t'avais vu te battre avec Éliott. Ça te va ? Tu veux aussi les intérêts ?
L'inconvénient quand on n’a pas l'habitude de jouer les durs face à de vraies brutes, c'est qu'on va toujours trop ou pas assez loin. Et je dois dire que je n'avais pas les moyens de mes ambitions, face à un type baraqué comme Michael.
Avant même que je ne m'en rende compte, il m'a attrapé par le col et j'ai traversé le couloir de l'appartement sans toucher terre.
J'ai senti le haut de son crâne venir s'écraser violemment contre ma joue et j'ai rebondi sur le mur dans un son lourd.
Il a lancé ensuite son genou entre mes jambes pour frapper si fort que j'en suis tombé à terre, la main contre mes testicules enflammés.
— Tu te fous de ma gueule on dirait ! a-t-il hurlé en m’assénant un coup de pied dans le ventre.
J'ai eu si mal que j'en ai poussé un cri muet.
Il a reculé d'un pas pour me regarder recroquevillé sur le tapis du couloir d'entrée.
— Puisque tu es si fort et si malin, je reviendrai demain chercher mes trois cents euros ! Tu as compris ?
Il m'a redonné un nouveau coup de pied en plein ventre, puis un autre et encore un autre. 
— Tu as compris ?
J'ai vu son visage devenir flou et ce fut de nouveau la nuit.
 
Lorsque je me suis réveillé, j'étais toujours dans la même position.
J'avais mal au ventre, mais en me levant lentement, j'ai pu aller jusqu'à la cuisine chercher un verre d'eau.
C'est là que je me suis aperçu que j'étais resté étendu au sol plusieurs heures.
— Tu vas mieux ? m'a demandé une voix derrière moi.
J'ai vraiment eu peur.
Mais c'était Estéban.
— Qu'est-ce que tu fais là ?
Il a paru ennuyé, l'espace d'un instant.
Derrière lui, j'ai vu que son cartable était posé au seuil de la porte de ma chambre, entre-ouverte.
— Je… Je viens d'arriver… Je t'ai vu par terre… 
— Ça va mieux, lui ai-je dit.
Il avait l'air bizarre, comme s'il me cachait quelque chose.
— J'allais… J'allais appeler SOS médecin… Comme je sais que tu ne vas pas bien…
J'ai chassé mes suspicions de mon esprit et ne me suis pas posé plus de questions.
— Je t'ai apporté les cours, m'a-t-il dit en allant chercher son sac.
J'ai terminé mon verre, mais quand je me suis retourné de nouveau, il m'a semblé que la porte de ma chambre était de nouveau fermée.
C'était vraiment plus qu'étrange.
Il est revenu en me tendant plusieurs photocopies de ses notes.
— Ça va ? Tu m'as fait peur, tout à l'heure, a-t-il repris. J'ai cru que… que tu étais mort… Alors ? C'est ça, ta maladie ? Elle te fait tomber dans les pommes ?
Je ne sais pas pourquoi, je ne lui ai pas parlé de mon passage à tabac par Michael.
— Oui, c'est… C'est à cause de la fatigue… Je ne sais pas ce que j'ai… Depuis la mort d'Éliott, je ne dors plus… Je… Je déprime et je… Je n'arrête pas de pleurer…
Je ne sais pas ce qui m'a pris. Alors que j'étais en train de lui parler, des larmes se sont mises à couler, comme si je voulais lui en faire la démonstration pour lui faire croire en mes bobards.
Bien sûr que je suis triste de la disparition d'Éliott, mais je n'ai pleuré que les premiers jours. La vérité, à présent, c'est que j'ai seulement peur pour moi. Ça n'est plus de la tristesse, juste la crainte d'être emporté par le tourbillon funeste qui vient de souffler la vie de mon ami.
— Je suis dans un tel état d'épuisement que parfois, je tombe, tout net.
Il a jeté un regard sur mes médicaments, à côté du four à micro-ondes.
Je connais si bien Esteban. Lorsqu'il ment, ses narines se dilatent. Et ça a été le cas, à ce moment-là. Peut-être qu'il connaît un épileptique ou qu'il a un cas dans sa famille et qu'il a reconnu les boîtes.
— Moi aussi, ça me mine. Mais j'essaie de ne pas trop y penser…
J'ai sorti un pot de Nutella, une bouteille de lait et du pain, avant de m'asseoir à table. Je sais qu'il a toujours faim.
— Tu en veux ?
— Non, merci. J'ai bien mangé, ce midi.
C'est vrai que je n'avais rien avalé depuis la vieille puisque je m'étais levé tard et que j'avais sauté le petit déjeuner.
— La police est passée, ce matin.
— Ah ! Bon ? Pour… pour t'interroger ?
Il s'est mis à rougir.
Je ne comprends toujours pas ce qui a pu le gêner.
— Oui, mais ça n'a pas duré longtemps… Je ne sais rien… Même si ces teignes d'Émilie, de Cécilia et d'Alicia Dupays ont voulu me rendre responsable de cette incroyable affaire.
— De toute façon, avec ce qui s'est passé hier, tu es lavé de tous soupçons. À mon avis, ils sont venus par acquit de conscience, mais ils n'attendaient rien de toi…
J'ai cessé de tartiner la pâte chocolatée.
— Ah ! Bon ? Qu'est-ce qui te fait penser cela ?
— Tu n'as pas lu le journal ?
Il a attrapé celui qui traînait encore plié à côté de la friteuse et a recherché un article pour me le présenter.
«  Nouvelle mort suspecte à Meridiart
Un peu plus d'une semaine après la disparition, toujours inexpliquée, du jeune Éliott Ferrera, des noctambules ont fait une macabre découverte sur la plage. Le corps sans vie de Florian Desjardin, un homme de vingt et un ans dont on avait perdu la trace la veille au soir. La victime, travaillant comme vendeur dans une boutique de vêtements de luxe du centre de Meridiart, avait quitté ses parents seule à l'issu d'un repas d'anniversaire en famille. Ce garçon sensible, de nature assez discrète, partageait un studio avec sa petite amie, depuis près d'un an. Selon des proches, ils envisageaient tous les deux d'emménager dans un appartement en prévision d'y voir naître un premier enfant. Inconnu des services de police, le jeune homme, qui portait de nombreuses blessures , se serait laissé tomber depuis les falaises de Forgrisant ou aurait été poussé à le faire. Charrié par des vagues puissantes contre les rochers, il aurait fini par se retrouver sur cette plage dans un état jugé comme « abominable » par des témoins. Pour l'instant aucune piste n'est exclue et c'est la brigade criminelle qui est chargée de faire la lumière sur les circonstances exactes du décès. »
Une photo prise de nuit montrait une ambulance où des policiers dissimulaient mal une civière intégralement couverte d'un linceul blanc.
— Tu vois, c'est bien la preuve que l'assassin court toujours à Meridiart, m'a fait Esteban qui semblait soudain plus à l'aise. Il ne faut plus t'en faire avec ces accusations stupides. Ils finiront bien par trouver le véritable coupable…
— Pff ! Ça n'a peut-être aucun rapport avec la mort d'Éliott. Tout le monde sait que le Forgrisant est un coin super dangereux, si on ne le connaît pas.
— Arrête de tout assombrir, a-t-il fait en s'asseyant en face de moi. Il est temps que tu prennes le dessus. C'est pas parce que tu as perdu un ami et que des idiotes veulent te faire porter le chapeau, que tu dois te laisser aller. Dis-toi qu'à part quelques quolibets, personne n'a aucune preuve contre toi. Tu es innocent et ce nouveau pseudo meurtre est une raison de plus de croire que tu n'es pour rien dans cette affaire !
 
Il est parti après avoir longuement insisté pour que je reprenne les cours et nos activités au plus vite. Selon lui, je somatise.
Je n'ai pas voulu le contredire, mais je me suis trouvé encore plus confus après avoir retrouvé ma chambre.
Comme je suis quasiment le seul à y entrer, je connais la position exacte du moindre livre, de la moindre figurine, l'état d'usure de chacun de mes posters, ou la position de tous les objets sur mon bureau.
C'est justement là que quelque chose clochait.
D'abord, ma chaise à roulette était bien trop écartée du bureau, comme si on avait cherché quelque chose dessous ou fouillé les tiroirs. 
Mais c'est surtout dans l'ordinateur qu'on avait modifié quelque chose.
Les fenêtres de mes documents étaient ouvertes, par-dessus mon navigateur, chose que je ne fais jamais, puisque je masque les applications pour accéder à mes fichiers. Je n'y ai pas pensé immédiatement, mais j'ai fini par cliquer sur « derniers dossiers utilisés ».
Là, j'ai vu défiler les noms de dossiers des photographies d'Émilie. Et lorsque j'ai ouvert ces derniers, j'ai découvert qu'ils étaient vides ! Tout avait été effacé !
J'ai bien sûr pensé à Esteban qui avait pu s'introduire là pendant mon malaise.
Mais dans quel but ?
C'est mon second meilleur ami. Pourquoi aurait-il fait une chose pareille. C'est vrai, j'ai même pensé l'appeler pour en avoir le cœur net, mais je ne voyais pas comment je pouvais aborder le sujet sans prendre le risque de le blesser en remettant en cause sa confiance.
Peut-être que j'ai simplement fait une fausse manipulation et que c'est moi qui ai fait cette bêtise.
De toute façon, ça n'était pas bien grave. J'avais fait une sauvegarde de mon ordinateur et je n'en ai eu que pour quelques secondes à retrouver les copies de mes photos perdues.
 
J'ai passé la soirée à rattraper mes cours.
C'est vrai qu'il faut vite que je me concentre sur mes études et mes activités d'avant. J'aimerais tellement retrouver une vie banale.
 
 

Mercredi 12 septembre
 
J'ai fait un rêve terrible, cette nuit. D'ailleurs, je ne sais pas si je peux vraiment le qualifier de rêve. J'ai l'impression que mon inconscient essaie de me dire quelque chose, même si cela peut me paraître sans intérêt ou même carrément débile.
Je me tenais au Forgrisant avec Michael et Éliott, à seulement quelques mètres du vide. Le vent soufflait fort et le ciel était sombre.
Je ne me souviens pas de ce qu'Éliott m'a dit, mais cela m'a mis hors de moi. J'étais si en colère que je n'arrivais plus à me contrôler. C'est à ce moment que je l'ai attrapé par le col de sa chemise et que j'ai commencé à le pousser vers l'arrière, ses pieds ne foulant bientôt plus la terre sèche…
Je me suis réveillé en sursaut, avec cette vision d'horreur dans la tête : Éliott que je tenais à bout de bras et que je conduisais vers la mort.
La question que je me pose à présent c'est « était-ce un rêve — au sens imaginaire du terme -, une projection de mon esprit, ce qui aurait pu arriver, ou est-ce une bribe de souvenir que j'ai pu saisir malgré moi ? » Suis-je réellement capable d'accomplir un tel acte quand mes nerfs lâchent et que je ne parviens plus à garder mon sang-froid ? 
 
Je suis allé en cours, tout à fait normalement, ce matin. Je suis motivé comme jamais.
Toutes ces histoires ont eu raison de mon relâchement et je crois que j'ai besoin de me prouver que je peux y arriver. En même temps, le mercredi, je n'ai que quatre heures, alors ça passe très vite.
 
Sur le chemin du retour, j'ai croisé Marie qui m'a fait signe de ne pas approcher.
J'ai regardé alentour pour découvrir que sa mère l'attendait dans sa voiture, de l'autre côté de la rue. Elle n'a pas l'air commode du tout, vraiment le genre à séquestrer sa fille et à lui interdire tout ce qui peut apporter le moindre plaisir, surtout masculin.
 
En rentrant, j'ai entendu un drôle de grattement derrière la porte qui mène aux caves communes des locataires de l'immeuble. J'ai un peu hésité, mais en ouvrant, j'ai vu Caporal, amaigri, pleurant et sentant une odeur de ferme insupportable. Il m'a demandé à sortir et a fait ses besoins immédiatement. Il avait l'air très mal en point, affichant un regard craintif comme il n'en a jamais eu.
En remontant, je lui ai donné une gamelle de croquettes qu'il a dévorée en moins de dix secondes, alors je lui en ai redonné une seconde. Il n'arrêtait pas de remuer la queue tout en couinant.
Qui sait ce qu'il a pu connaître ces derniers jours, par ma faute ? Mais j'étais si heureux de le voir vivant que je l'ai embrassé, malgré son odeur insupportable.
Il m'a suivi dans la chambre, mais il puait si fort que je l'ai emmené dans la baignoire pour le laver. C'est en le frottant que je me suis rendu compte que certaines parties de son corps lui faisaient mal. Peut-être que cette ordure de Michael lui a donné des coups de pieds ou fait subir d'autres tortures.
Je ne comprendrai jamais ceux qui font souffrir les animaux ou les traitent comme des objets. La cruauté est la pire des bassesses. 
Après l'avoir séché, il est venu sous mon bureau, tout contre mes pieds et j'ai travaillé tout l'après-midi, trop heureux qu'il soit revenu. J'ai souri en l'entendant ronfler. C'est vrai qu'il a l'air épuisé. Pauvre chien.
 
J'ai reçu un SMS de Marie : « Excuse-moi pour tout à l'heure. J'ai super envie de te voir. Tu es dispo demain à 17h30 devant le garage à vélo ? »
Bien sûr, j'ai immédiatement répondu « Oui, j'y serai ».
Quelques secondes plus tard, elle concluait « Super ! »
 
Je viens de relire mon journal, depuis la fameuse séance de photos. J'ai décidé d'ajouter un mot de passe, au cas où il viendrait à quelqu'un l'idée de le lire. Depuis que je l'écris, je me suis fait le serment d'être toujours le plus honnête possible. Ce journal n'est pas mon confident, ni un recueil de souvenirs, pour moi c'est plutôt le laboratoire d'une personnalité en friches, totalement en construction. Personne ne devra jamais le lire. Je veux pouvoir y décrire mon intimité sans aucune pudeur, sans le moindre tabou.
Avant je me confiais davantage à Éliott ou Esteban. Mais, peut-être parce que je vieillis, j'ai davantage peur d'être jugé. Et puis avec ces histoires, j'ai besoin de prendre du recul, de pouvoir faire le point entre ce qui est vrai ou faux.
J'aimerais tellement reprendre ma vie d'avant. Lire un bon roman, ou une bande dessinée, écouter un bon disque, en étant complètement insouciant.
Depuis presque dix jours, je me sens constamment oppressé. Je passe de la déprime à la peur…
Maman m'appelle.
 
Papa m'a seriné pendant tout le repas, quand il a vu la marque que j'ai à la joue (je lui ai raconté que je suis entré dans une porte).
— Il serait temps que tu deviennes un peu plus adulte et que tu fasses un peu plus attention. Regarde comment tu te tiens à table… Jonathan, raconte à ton frère ce qui s'est passé aujourd'hui, à cause lui…
Il a débité son histoire, tout en mangeant ses choux, comme s'il récitait une leçon de mathématiques apprise conjointement avec papa.
— Il y en a qui ont raconté que Quentin était un tueur, alors je leur ai dit que c'était pas vrai. On s'est battus, alors la maîtresse nous a tous punis…
J'étais consterné que Jonathan soit éclaboussé par cette affaire sordide.
— Je n'ai tué personne, Jonathan. Tu m'entends ? Personne… Ceux qui racontent cela sont des jaloux et des menteurs. Si j'étais un assassin, je serais en prison et ça serait normal, car les assassins ne méritent que d'aller en prison.
Papa m'a fait un petit sourire gêné, comme pour me signifier que mon explication n'était pas si mauvaise, vu les circonstances, mais il a vite baissé les yeux, sans doute consterné que nous ayons à nous justifier dans de pareilles affaires.
 
J'ai rangé ma chambre. Je me suis dit que si Marie veut passer chez moi, j'ai intérêt à ce que tout soit impeccable. Et puis j'aime quand mon petit nid ressemble à une photo d'un magazine de décoration, comme celle de Jonathan. J'aimerais donner envie aux visiteurs d'y vivre. La chose la plus importante, c'est la poussière. Une chambre propre, sans poussière, ni miettes sur la moquette, met en confiance. Après c'est une question de déco et je dois avouer que ma chambre est plutôt jolie.
J'ai rassemblé quelques affaires d'Éliott sur une étagère.
Il m'avait prêté La Difficulté d'être de Kundera, L'Autre rive de Margaret Gale et pas mal de Cds. Nous avions tellement d'affinités. C'est lui qui m'a fait découvrir The Divine Comedy, Belle & Sebastian, The Cure ou encore Morrissey. J'ai toujours adoré la pop d'MGMT ou d'Empire Of The Sun, mais Éliott m'a donné accès à des choses plus anciennes, des trésors insoupçonnés comme The Velvet Underground ou Nick Drake. Toute sa culture va me manquer.
 
Je viens d'essayer de me connecter sur son compte Topdrive, sans succès.
Peut-être que je cherche des mots de passe trop compliqués.
…
Ça y est ! Ça fonctionne ! Il fallait juste taper « davidlynch », sa référence absolue !
Tout est là, parfaitement classé, à l'identique de son ordinateur.
Demain, j'essaierai d'explorer et de télécharger un maximum de fichiers.
Je dois faire vite car j'imagine que la police va avoir la même idée que moi et peut-être verrouiller les accès… 
 
 

Jeudi 13 septembre
 
Marie vient de partir, il y a quelques instants.
Je l'ai attendue, comme convenu, à la fin de nos cours.
— On peut aller chez toi ? m'a t-elle demandé presque aussitôt.
— Évidemment.
Nous nous sommes assis par terre, sur le sol de ma chambre (que j'étais trop content d'avoir rangé hier soir).
Je suis allé chercher du Coca et j'ai lancé l'album d'Abyale « A Shade of Blue » sur l'ordinateur pour créer une ambiance Jazzy, avant de la rejoindre sur la moquette.
Pendant le voyage, à pied et en bus, je l'avais trouvée un peu distante, mais une fois assise à mes côtés, elle s'est tournée vers moi pour m'embrasser avec passion. J'étais trop content qu'elle prenne l'initiative. Je sentais bien qu'elle voulait aller plus loin mais je ne savais pas jusqu'à quel point.
Je me suis mis à lui caresser les cheveux doucement et elle quand elle a passé sa main sous mon sweat-shirt, j'ai compris que j'avais intérêt à verrouiller ma chambre.
Nous nous sommes étendus par terre, entre les verres de Coca, le bureau et le lit et je l'ai déshabillée tout en continuant à l'embrasser. Nous étions comme aimantés, soudés, l'un à l'autre. J'adore le goût de sa bouche, l'odeur de sa peau, le parfum de ses cheveux.
J'étais si bien avec elle, que je planais comme si j'avais fumé de l'herbe.
— Tu es si jolie, lui ai-je dit, en prenant son visage entre mes mains pour la contempler dans les moindres détails.
Elle a rougi et je l'ai serrée tout contre moi.
— J'ai envie de toi, m'a-t-elle chuchoté à l'oreille avant de venir s'asseoir sur moi et de me sourire.
J'ai vite cherché des préservatifs dans mon sac de cours, sans être sûr d'en avoir encore.
En effet, Esteban m'en avait emprunté et — comme à son habitude — avait oublié de me les rendre. Mais la chance était de mon côté puisqu'il en restait encore un.
Contrairement à mes copains, je n'aime pas rentrer dans les détails, ou parler crûment de ce qui se passe dans mon intimité. Alors, pour que je m'en souvienne, il faut juste que je note que c'était absolument extraordinaire ! 
Elle avait l'air contente, elle aussi, même si elle n'a pas fait de commentaire.
Le problème c'est que Jonathan est rentré plus tôt que prévu de l'école, alors nous nous sommes vite rhabillés.
Je vais sortir Caporal.
 
Papa vient de me raconter que depuis lundi il contrôle une grosse boîte d'informatique. Le directeur lui a confié qu'ils ont reçu un stagiaire qui a porté les mêmes vêtements pendant une semaine. Il paraît que le vendredi, d'un commun accord, les employés ont décidé de jeter sa chaise, tellement elle sentait mauvais !
 
J'ai commencé à télécharger les photos d'Éliott. C'est très long, mais ça vaut la peine de le faire. J'ai un petit disque dur externe sur lequel j'enregistre mes sauvegardes et qui va me permettre d'en copier une partie. Mais je ne pourrai pas tout conserver. Éliott avait beau avoir des parents radins, il disposait néanmoins d'un matériel professionnel avec des capacités bien supérieures aux miennes. Je vais laisser tourner toute la nuit. Au besoin je les imprimerai et jetterai celles qui n'ont pas d'intérêt.
Je vois Carole après-demain. Je n'aurai pas grand-chose à lui rapporter à propos des filles Dupays ou d'Émilie. Elle voulait que je m'en rapproche, mais la semaine a été si mouvementée, que je me suis juste adapté aux événements, sans avoir l'occasion d'échafauder la moindre piste pour notre enquête.
Je suis maintenant dans mon lit avec le netbook sur les cuisses et j'écoute For Fruit Basket de Ritsuko Okazaki au casque. Il paraît qu'elle est morte d'un cancer foudroyant alors qu'elle était encore jeune. Quel triste destin pour une femme qui composait ses paroles et ses musiques tout en jouant de tous les instruments. Ce morceau me transperce l'âme, parle au petit enfant que j'ai été. Il y a quelque chose de divin dans ces mélodies simples et cette voix fluette.
Si seulement tout était si facile.
J'éteins.
 
 

Vendredi 14 septembre
 
Je voulais embrasser Marie sur les lèvres, ce matin, en arrivant au lycée, mais elle a immédiatement tourné la tête pour ne m'offrir que sa joue.  
J'imagine que je suis devenu rouge comme une écrevisse.J'étais si vexé que je ne lui ai pas décroché un mot et que j'ai poursuivi ma route jusqu'à ma salle de classe, une boule énorme m'empêchant de déglutir.
Depuis hier je me fais des tas de films sur cette relation. J'ai envie de la protéger, de la chérir et… De lui faire l'amour aussi souvent qu'elle en aura envie ! 
J'ai vécu la première heure comme un calvaire insupportable, noyé dans de sombres pensées, voyant chaque minute passée comme une souffrance insurmontable.
C'est à l'interclasse suivante que je l'ai croisée dans un couloir.
— Excuse-moi pour tout à l'heure, m'a-t-elle fait en caressant furtivement le creux de ma main. Ma mère me rend dingue et je deviens aussi paranoïaque qu'elle. Je préférerais que notre relation demeure secrète. Mes copines savent comme elle est et je n'ai pas envie de subir le moindre chantage, si les choses devaient s'envenimer… Tu comprends ?
Sa voix était si douce et elle semblait soudain si prévenante que j'ai aussitôt oublié l'épisode du début de matinée. J'aurais accepté n'importe quoi tant qu'elle acceptait de rester avec moi…
— Ma mère est une véritable nazie et ma tante n'arrange pas les choses avec ses allusions. Pour elles je ne suis qu'une brebis fragile et le mal masculin est partout à attendre la première occasion pour me dévorer toute crue… Tu sais, ma mère en est à sentir mon haleine et mes cheveux pour savoir si je fume ou si je fréquente des fumeurs. Mon sac et mes vêtements sont régulièrement fouillés. Je n'accepte cet enfer qu'en me disant qu'un jour je serai majeure et que je pourrai enfin être libre…
J'avais envie de l'embrasser, de la prendre dans mes bras, mais je me suis retenu.
— Elles ne se rendent pas compte, a-t-elle poursuivi. Depuis la mort de papa, elles essaient de me protéger du monde extérieur. Elles ne m'ont pas vue grandir et s'imaginent que je vais rester vierge jusqu'à vingt-cinq ans et encore, uniquement dans le cadre d'un mariage. Elles ne sont pas très futées, alors dès qu'elles voient un reportage sur la drogue ou les relations sexuelles des ados, à la télévision, elles s'imaginent aussitôt que j'en ferai bientôt autant.
Elle était si jolie avec son air martyr que j'ai eu terriblement envie d'elle.
Comment lui en vouloir ? Je vais faire preuve de patience, moi aussi et profiter des instants précieux que nous pourrons partager.
Avant de partir, elle m'a dit.
— Tu es un beau garçon, Quentin. Je suis bien avec toi.
Et elle m'a embrassé furtivement, tant que personne ne nous regardait, laissant un délicieux parfum fruité sur mes lèvres.
 
En dehors de ce rayon de soleil, je crois que je deviens de plus en plus paranoïaque. Comme s'il n'était pas suffisant de sortir avec une fille qui doit constamment se cacher, j'ai peur que Michael n'apparaisse au détour d'un pâté de maisons pour me faire ma fête. Ne m'avait-il pas laissé quarante-huit heures pour que je trouve trois cents euros ? Ce type plane complètement. Il m'imagine évoluant dans le luxe, chéri et gâté, alors que je ne me suis jamais senti aussi seul et largué. J'essaie juste de m'accrocher au rythme d'une vie dans laquelle je ne maîtrise absolument rien. J'aimerais savoir ce qu'il fait de son temps, s'il ne fait pas d'études. Est-ce qu'il travaille ? Est-ce qu'il erre toute la journée dans les rues, à la recherche d'une nouvelle manigance ou d'une future victime à escroquer ?
Carole m'a envoyé un nouveau SMS : « On se retrouve samedi vingt et une heures à l'Amazone, place de la victoire. Réserve la soirée et viens habillé de noir. » 
Je ne sais pas ce qu'elle attend de moi, mais ça peut être sympa de sortir un peu.
J'ai regardé les premières photos que j'ai récupérées à partir du compte Topdrive d'Éliott. Je vais de surprise en surprise. Je suis d'abord tombé sur de banales vues de promenades, d'expositions, des détails insensés sur l'architecture intérieure d'une église gothique. Il y avait également toute une collection de pinups peu vêtues qu'il a dû récupérer sur Internet. Mais là où j'ai vraiment été soufflé, c'est en trouvant une série de photos de Madame Geoffroy, la prof de français, avec qui il avait l'air très proche. Il a fait plusieurs photos d'elle en noir et blanc dans un bar de Châtel-sur-Mer. Je n'ai pas eu le temps de tout visionner. J'ai déjà sauvegardé une bonne partie de ce que j'ai téléchargé. Ma connexion est lente en ce moment, alors je dois m'armer de patience pour découvrir ce que ses milliers de fichiers dissimulent.
 
Je viens de passer une heure au téléphone avec Estéban. Il était si fier de me raconter qu'il a tenu trente minutes avec une fille qu'il a rencontrée dans un bar, hier soir.
— C'était une vraie bombe ! Vraiment tout ce que j'aimais, a-t-il précisé, comme si cela en ajoutait à sa performance physique.
Je ne lui ai pas parlé de Marie.
C'est un peu comme si je lui faisais moins confiance. Je sais que c'est idiot, que je n'ai aucune raison de me méfier de lui. Mais il y a quelque chose qui me bloque, depuis le décès d'Éliott. Je trouve que son comportement a changé. Il y a comme une distance, entre nous. Je ne sais pas vraiment pourquoi. Peut-être que je me trompe et que je finis par me méfier de tout le monde.
Je suis dans mon lit, avec Caporal à mon côté. Je suis content qu'il soit revenu et toute la famille semble rassurée aussi. Je sais bien que si j'ai retrouvé un peu de crédit, certaines questions demeurent en suspend. Dans la vie, on n’est jamais à l'abri d'un bouleversement. Et, si j'ai bien compris, il intervient toujours au moment où l'on si attend le moins.
 
 

Samedi 15 septembre
 
J'ai encore fait l'un de ces rêves si réalistes qu'on ne sait pas si on les a vécus ou non. Toujours soumis aux caprices de ma mémoire, j'ignore si je dois les considérer comme des bribes de souvenirs, des interprétations ou juste de simples fantasmes. Je le note ici pour ne pas l'oublier. Peut-être qu'une nuit prochaine je finirai par me souvenir de ce qui s'est finalement passé le 2 septembre.
Pour commencer, je suis tombé sur le sol, la joue contre l'épais tapis du couloir. J'ai sombré dans le noir le plus complet. Mais comme si j'étais devenu moi-même une caméra défectueuse, je ne voyais plus l'image, mais j'enregistrais les sons. Là, j'ai entendu des pas lourds et des voix juste au-dessus de moi.
— Qu'est-ce que tu lui as fait ?
— Ne t'inquiète pas, il a son compte, tu peux y aller…
 Aucune idée de qui était la seconde personne, mais la première, c'était Michael. J'en suis certain.
Il m'a donné un coup de pied dans le ventre.
— Celui là, c'est pour les frais de retard !
Et puis il a ajouté.
— Tu vois bien qu'il comate !
J'étais à demi inconscient, comme paralysé au milieu d'un insondable brouillard. 
Il m'a semblé qu'il m'enjambait pour aller dans ma chambre. Ils ont parlé ensemble, mais leur conversation était inaudible.
Michael a dit :
— Cherche encore !
Et là, tout s'est arrêté net. 
Dans le second rêve, je me suis retrouvé au Forgrisant, au bord du précipice, le vent giflant mon visage, face à Éliott, terrorisé.
— Tu n'avais pas le droit de faire ça ! a crié une voix.
Je le tenais avec force, mes mains tendues agrippées à son pull.
— Il ne s'est rien… Je te jure que ça n'est pas ce que tu crois !
— Vas-y ! a crié la voix. Lâche-le !
Et là, je me suis vu le pousser, d'un geste brutal, mais terriblement efficace.
Il n'a pas résisté. Ça m'a semblé tellement facile, presque trop.
Éliott est tombé dans le vide, une expression terrible d'incompréhension et d'horreur dans le regard. Et moi j'ai été comme happé par un vertige démentiel, tombant vers l'arrière, comme si je ne voulais pas sombrer avec Éliott.
Je me suis réveillé nu sur le sol, suant à grosses gouttes, le cœur battant comme si je venais de courir un sprint.
Je ne sais pas comment je dois analyser tout cela. Je ne me crois pas capable de pousser quelqu'un dans le vide. Mon vertige incontrôlable est la meilleure preuve que je n'ai pas pu me retrouver dans cette posture, si près d'un précipice…
Aïe ! Je vais être à la bourre. 
Je dois encore me préparer pour aller en cours.
 
La nouvelle du jour c'est que Dimitri, le voisin du dessus, est rentré de l'hôpital. Il était rassuré de retrouver Caporal et de savoir que nous en avons pris soin pendant sa convalescence, même si son chien a tout de même perdu du poids à cause des probables mauvais traitements de Michael.
— Il était si inquiet qu'il ne voulût pas manger, lui a expliqué maman, en omettant de lui signaler qu'il avait disparu plusieurs jours.
Il n'a fait aucun commentaire à propos de son agression ou de ses blessures. Je ne sais pas si c'est par pudeur ou si c'est à cause du traumatisme subi.
Caporal était si heureux qu'il sautait et courrait partout dans l'appartement en couinant de joie. J'en aurais presque été un peu jaloux.
 
J'ai terminé l'après-midi à travailler tout en surveillant le téléchargement du disque d'Éliott sur Topdrive.
 
Après le dîner, je suis allé jusqu'au centre de Meridart en bus, tout de noir vêtu, avec mon petit blouson en cuir Quicksilver. Il avait fait beau toute la journée et la soirée était encore très douce, pour un mois de septembre.
Je pensais que Carole m'attendrait sur la terrasse de l'Amazone, mais celle-ci était si bondée qu'elle avait dû s'installer à l'intérieur. Comme c'est la première fois que j'y entrais, j'avais d'abord imaginé y rencontrer une faune branchée, un peu snob. Mais en réalité, la clientèle était  éclectique, jeune et plutôt cool. 
Carole était au fond, dans un recoin, loin du brouhaha ambiant, affichant toujours ce petit air préoccupé ou agacé, à faire danser son pouce frénétiquement sur l'écran de son smart phone.
— Tu as pu avancer, dans nos recherches ? m'a-t-elle aussitôt demandé, encore concentrée sur ce qu'elle faisait, comme si je travaillais pour son compte.
— Heu… Il m'est arrivé quelques galères, alors je n'ai pas eu beaucoup de temps pour cela. Et toi ?
Elle m'a souri, comme pour me rassurer et me faire comprendre qu'elle n'avait jamais attendu de miracle de ma part.
— J'ai mieux que des infos. Nous sommes invités à une soirée où tous les gothiques de Meridiart vont se rendre. Ça n'est pas très loin d'ici, mais nous allons d'abord prendre un verre ou deux. J'ai horreur de faire l'ouverture des soirées et puis il vaut mieux passer inaperçus.
Nous avons commandé des bières et, comme je n'ai pas trop l'habitude, je me suis vite senti délicieusement détendu.
Carole m'a semblé beaucoup plus accessible. Je crois qu'elle me prenait au départ pour un petit morveux et qu'elle a dû comprendre que je n'étais pas si crétin et que je pourrais lui être utile, le moment venu.
— Tu tiens bien l'alcool ? m'a-t-elle demandé.
— Ça va, pourquoi ?
— Parce que la soirée va peut-être durer jusqu'au matin.
— Qu'est-ce que tu as prévu ?
Elle a éteint son téléphone pour scruter évasivement la salle tout en plissant les yeux d'une étrange manière.
— Je crois que les enfoirés qui ont tué Éliott seront là…
— Tu penses vraiment qu'ils étaient plusieurs ?
— J'en suis certaine… Tu vois le gabarit d'Éliott ? Elle m'a considéré furtivement de haut en bas, comme si elle évaluait le mien. Même un grand gaillard comme toi n'aurait pas pu le décoller… Il était mince, mais pas fluet. Il m'est tombé dessus, un soir de beuverie. Il était si soûl que je n'ai pu le décoller qu'avec l'aide de deux amis.
L'espace d'un instant, j'ai vu le décor s'évanouir et mes mains le pousser violemment dans le précipice du Forgrisant.
Et si finalement elle avait raison et que je ne faisais que m'imaginer coupable d'un crime dont je n'étais pas l'auteur ! Peut-être que je vois en rêve ce que j'aurais détesté vivre dans la réalité. Ça se passe aussi comme ça, parfois dans l'inconscient. On a pas envie de sortir avec une fille, mais on le fait en rêve, pour imaginer ce qui se serait passé si on l'avait fait.
— Si tu veux connaître le fond de ma pensée. Je crois qu'Éliott savait quelque chose ou avait assisté à quelque chose de très moche, de très malsain ou de compromettant et que quelqu'un a voulu le réduire définitivement au silence…
Je me suis demandé à quoi elle faisait allusion.
— À quoi penses-tu ? Qu'est-ce qui pouvait être assez grave pour que ces gens veuillent l'éliminer ?
Elle m'a regardé de son petit air hautain, comme si cela paraissait évident.
— Il est temps d'y aller… Il vaut mieux qu'on arrive à l'heure d'affluence et que l'on s'immisce discrètement au milieu des autres, si on veut passer inaperçus. Les videurs filtrent parfois avec zèle.
 
Sur la route, Carole m'a expliqué comment je pourrais tenter d'approcher les amis d'Émilie.
— Nous ferons comme si nous étions de simples connaissances, pendant la soirée. Je ne sais pas si tu aimes ce genre de musique, mais si tu veux danser, c'est idéal pour faire de nouvelles rencontres. En général, la soirée commence par un ou deux concerts et ensuite un DJ prend le relais.
Plus on approchait du caveau et plus je découvrais des jeunes que je n'avais jamais vus et affichant des looks incroyables. Je m'imagine toujours que Meridiart est la ville la plus paumée du monde alors que des faunes de divers horizons s'y croisent sans jamais se connaître.
— Tu crois que je suis crédible avec mon col cheminée et mon blouson en cuir ? ai-je demandé.
— Ne t'en fais pas. Les gothiques sont plus ouverts qu'il n'y paraît. Le comportement compte davantage que tes vêtements. Si tu veux les conquérir, essaie juste d'être un peu destroy dans ton attitude.
Elle a sorti un crayon noir et l'a passé sur le contour de mes yeux et sur mes lèvres afin de me donner un petit côté corsaire ou rebelle.
Arrivés à l'entrée, je n'ai pas regardé les deux videurs qui nous calculaient du regard pour ne pas éveiller leur curiosité.
Ils ont tamponné la paume de nos mains sans faire la moindre histoire.
 
C'est vrai que j'imaginais une sorte de crypte, un caveau ancien avec des bougeoirs, un sous-sol avec des têtes de mort et des toiles d'araignées, quelque chose de plus gothique. Mais au lieu de cela, je me suis retrouvé dans une sorte de salle de réception en contrebas d'un bâtiment, avec un bar, une cabine de DJ, une petite scène et des tables installées comme pour le banquet d'un mariage. Là, les jeunes étaient assis par groupes restreints, chacun attaché à sa petite tribu. Il y avait peut-être deux à trois cents personnes.
J'étais presque déçu que le décor ne soit pas un peu plus effrayant.
Carole m'a abandonné pour aller bavarder avec un musicien ultra maquillé qui lustrait amoureusement sa guitare électrique et je suis allé au bar commander une nouvelle bière.
C'est vrai que je n'ai pas l'habitude de boire. Mais avec cette mission particulière, j'avais le sentiment d'avoir à jouer un personnage de théâtre. Et je voulais que ce personnage soit le plus réaliste possible.
Je suis donc resté sur la piste, pour y danser, la plus grande partie de soirée.
Le premier concert était franchement très bon, avec quelques morceaux qui ressemblaient plus à de la dark wave qu'à du métal. Le second m'a nettement moins emballé.
Émilie et les filles Dupays sont arrivées avec des vêtements incrustés de morceaux de métal, des couettes et des maquillages outranciers. Ça en jetait un maximum. Mais quand on les connaît un peu et qu'on sait de quoi elles sont capables, on ne peut pas leur attribuer la moindre qualité humaine. On les déteste et c'est tout.
C'est vers deux heures du matin qu'est arrivée une femme d'un certain âge avec un look incroyable. Juchée sur de très hauts talons, elle portait un bustier métallique noir et des cuissardes qui remontaient assez pour ne laisser apparaître qu'une fine bande de peau sous les fesses. Ses longs cheveux noirs tombaient sur ses reins, soulignant une silhouette parfaite. Derrière des lunettes noires, aucune expression ne transparaissait. Elle tenait juste une bourse en fourrure dans laquelle on devinait la forme d'une bouteille de champagne.
Émilie et les filles Dupays se sont immédiatement précipitées vers ce personnage mystérieux qui dégageait déjà quelque chose de royal.
— C'est Camilla, m'a chuchoté Carole en dansant juste derrière moi, comme si elle avait senti combien j'étais impressionné par cette mise en scène. Elle sait tout sur tout le monde ici. Elle se prend pour une créature extraordinaire et les autres abondent dans son sens. Tu vois le jeune blond à côté. Ça doit être l'un de ses amants. Elle ne sort qu'avec des hommes très jeunes. Les plus zonés racontent qu'elle est immortelle…
J'ai continué à danser, l'air de rien, tandis que la plupart des gothiques venaient saluer bien bas cette femme qui possédait assurément une classe démente.
Un peu plus tard, je suis retourné prendre un verre et suis tombé nez à nez avec Émilie qui m'a barré le passage.
— Tiens, le morpion a eu l'autorisation de découcher. Tu as décidé de t'émanciper ou tu cherches une nouvelle victime ? Il y a du monde, tu as l'embarras du choix !
— C'est toi le cafard, laisse-moi passer, lui ai-je rétorqué, à sa plus grande surprise. Malgré toute la publicité que tu m'as faite, te décoller la tête ne me déplairait pas, mais je ne veux ni perdre mon temps, ni me salir les mains.
— Pourtant, tu étais moins regardant, quand tu as poussé Éliott au Forgrisant !
— Arrête de fantasmer. Mon seul regret, à présent, c'est de ne pas t'avoir vraiment étranglé, ce jour-là. Au moins, tu ne manquerais à personne !
— Tu ferais mieux de faire attention à ce que tu dis ! Il pourrait t'arriver des bricoles…
— Tu me menaces ?
Je ne lui ai pas laissé le temps de répondre que j'ai attrapé son verre pour le lui vider sur les pieds. 
— Arrête de boire ! lui ai-je fait. Ça te rend hystérique !
Elle a tenté un écart pour échapper à l'afflux de bière, mais elle a glissé et s'est ramassée grotesquement sur le sol devenu glissant.
Tous les témoins de la scène se sont mis à rire à gorges déployées alors qu'elle rougissait comme si elle allait éclater.
Je l'ai enjambée, comme si elle était devenue invisible, alors qu'elle vociférait tout un éventail d'insultes salées, avant d'attraper une nouvelle bière.
À ce moment-là, j'étais parfaitement détendu. Non seulement l'alcool me libérait de mes frustrations, mais en plus, j'arrivais à extérioriser mes pulsions sans m'énerver outre mesure.
Soudain les voix se sont tues.
— C'est toi le fameux garçon qui met enfin un peu d'animation dans cette ville morte ? a fait une voix juste derrière moi.
Avant même que je ne me retourne, je savais déjà qui me parlait.
— Hé bien, Émilie. Tu ne nous présentes pas à notre vedette locale ? a-t-elle demandé.
C'était bien Camilla, entourée de sa drôle de cours, qui me regardait comme si elle envisageait une nouvelle acquisition.
— Je m'appelle Quentin, ai-je lancé.
Elle fait quelques pas pour approcher son visage du mien jusqu'à ce que les autres n'entendent plus ce qu'elle voulait me dire.
— Je lis en toi comme dans un livre ouvert, Quentin. Je sens comme je t'impressionne, comme je te fascine, comme tu désires lever le voile sur le mystère qui m'entoure.
Je n'en revenais pas. Comment pouvait-elle deviner avec autant d'exactitude, ce que je ressentais au fond de moi ?
— Tu es surpris que je lise dans tes pensées ?
Elle s'est mise à esquisser un petit rire doux, presque muet.
— Tu as tellement à apprendre, Quentin… Tu es encore si jeune d'esprit…
Même si elle paraissait plus âgée que la plupart des personnes présentes, sa peau ne présentait pratiquement aucune ride.
— J'ai moi aussi quelques petits secrets… Personne ici, ne connaît ma date de naissance. Il y a bien longtemps que je n'en fais plus état…
Quarante-deux ans, ai-je machinalement pensé.
Elle s'est soudain immobilisée.
— Tu es beaucoup plus intéressant que je ne le croyais, Quentin. Je dois partir, car j'attends du monde à la maison… Revoyons-nous demain… J'étais certaine que tu serais d'accord.
Quatorze heures, ai-je pensé.
— Très bien, a-t-elle dit. Je passerai te chercher, c'est vrai que c'est galère depuis chez toi en bus…
Elle s'est éclipsée tout aussi vite qu'elle n'était apparue, sa silhouette ondulant d'une manière sensuelle, féline, presque surnaturelle au milieu des anonymes qui semblaient bien ternes à présent.
J'avais l'impression qu'on venait de me gifler violemment tant cette rencontre avait été rapide et incroyable.
Émilie m'a lancé un regard nouveau. Elle semblait terrifiée, comme si je venais de commettre un acte contre nature, comme si cela risquait de la mettre en danger.
Pourtant, à cet instant, il m'a semblé que quelque chose d'important venait de se produire. Cette rencontre n'était pas anodine.
Peut-être que, comme Carole me l'avait suggérée, Camilla ne voyait en moi qu'un jeune amant potentiel et qu'Émilie considérait cela comme une menace dans l'équilibre de son petit monde superficiel.
 
Carole est venue me chercher avec l'un de ses amis peu de temps après.
— Igor nous raccompagne. On te dépose ou tu termines la soirée ici ?
J'ai vidé mon verre d'un trait.
— Non, je viens avec vous.
 
Sur le chemin du retour, nous n'avons pratiquement rien dit.
Tous ceux qui avaient assisté à la scène savaient bien qu'il s'était passé quelque chose de vraiment singulier, quelque chose que personne ne pouvait expliquer.
Carole comptait sur moi pour que j'infiltre ce milieu secret par des chemins sinueux, et voilà que j'y entrais par la voie royale.
 
Je suis maintenant nu sur mon lit, avec la tête qui tourne. Je viens d'écrire tout ceci. 
J'aimerais être déjà demain et embrasser la belle Camilla.
 
 

Dimanche 16 septembre
 
Cette nuit, je me suis vu pénétrant dans une minuscule maison lugubre au milieu d'une forêt de ronces mouvantes denses et hostiles. Elle était peuplée d'un milliers de créatures toutes plus horribles les unes que les autres et elles me lorgnaient avidement, la bave aux babines, comme si j'allais faire leur prochain repas. C'est là, dans un rayon de lumière céleste qu'est apparue Camilla, encore plus belle que dans la réalité. Elle arborait une longue robe noire qui moulait ses seins fermes et proéminents, ainsi que ses hanches et ses fesses que l'on devinait sous l'étoffe presque transparente. Dès que je l'ai vue, j'ai eu une terrible envie d'elle. Une envie irrépressible, abyssale, mortelle. Et si j'en crois le sourire qui se dessinait sur ses lèvres, ce désir était réciproque. Elle a saisi délicatement ma main dans la sienne et m'a attiré avec empressement vers une pièce secrète, située tout au fond de la maison, presque dans la pénombre.
Nous nous sommes retrouvés nus, l'un contre l'autre, sur un matelas recouvert d'une épaisse fourrure, échangeant des gorgées de champagnes tout en nous embrassant avidement. Autour de nous, des jeunes femmes nues tenaient des flambeaux tout en murmurant des poèmes dans une langue inconnue. Tout n'était qu'invitation au plaisir et à l’allégresse. C'était magnifique, presque féerique.
Elle s'est bientôt assise à califourchon sur moi et s'est donnée à mon sexe sans la moindre retenue, tirant de moi le même plaisir que je puisais en elle. Les seins de Camilla bondissaient sur ses côtes comme s'ils voulaient m'hypnotiser, m'excitant toujours davantage. La tête lâchée en arrière, elle semblait tout aussi ivre de jouissance que je l'étais.
Mais bientôt, alors que je me sentais venir en elle et que j'étais si heureux, elle m'a lancé un sourire terrifiant dévoilant deux longues canines qui ont brillé comme des lames dans l'obscurité.
C'est là qu'elle m'a mordu le cou et que j'ai senti mes pieds et mes poings liés aux quatre coins du lit.
Le plus incroyable, c'est que je trouvais cela délicieux et que cette sensation me procurait un puissant plaisir sexuel.
— La vie éternelle ! m'a-t-elle promise. La vie éternelle !
Sa voix a mué en celle d'un monstre terrifiant et l'instant d'après, je me suis retrouvé au Forgrisant, le vent giflant mon visage de son air frais et humide. Camilla était juste en face de moi, enchanteresse dans une petite robe légère qui dansait joyeusement.
— Ferme les yeux, m'a t-elle demandé d'une voix douce. N'aie crainte, ferme les yeux.
J'ai acquiescé tout en m'exécutant, sentant sa main frêle me pousser doucement en arrière.
Mes pieds ont quitté le sol et lorsqu'en ouvrant les yeux j'ai découvert les nuages, je me sentais heureux, presque apaisé.
Une fois encore le choc a été brutal puisque c'est en me cognant contre ma table de nuit que je me suis réveillé. Il était déjà onze heures. Mon corps ruisselait de transpiration et mon ventre gardait encore les traces de mes plaisirs nocturnes.
 
Ça n'est que vers quatorze heures qu'est arrivée la vraie Camilla que j'attendais en bas de chez-moi. Elle conduisait une Audi décapotable rouge, le visage dissimulé derrière de grosses lunettes de soleil, les cheveux dissimulés par un grand foulard noir dont la chute volait au vent. Elle avait une classe incroyable. 
Quand je suis monté à côté d'elle, j'ai eu l'impression d'entrer dans le milieu fermé de la jet set de Meridiart, comme si le simple fait de la côtoyer m'ouvrait soudain grand les portes de ma fortune.
— Je n'ai pas besoin de lire tes pensées pour savoir que tu es content de me voir, a t-elle fait, avant de démarrer sur les chapeaux de roues.
— Où va-t-on ? ai-je demandé.
Elle a semblé détailler mes vêtements et ma présentation, avant de répondre.
— Je vais te faire découvrir mon univers, puisque le tien m'est si facilement accessible.
Je trouvais toujours aussi incroyable cette faculté médiumnique qui lui permettait de « lire en moi comme dans un livre ouvert ».
— Tu as toujours eu ce don ?
— Lequel ? a t-elle fait, avant d'éclater de rire. J'ai tellement de qualités, tu sais !
— La voyance, ai-je répondu, sans doute un peu vite.
Comment ne l'avait-elle pas deviné ?
— Que vas-tu inventer, je ne suis pas voyante ! Je ne lis pas dans les cartes ou dans le ciel, je lis dans les êtres humains… C'est déjà beaucoup…
Elle a fait mine d'être vexée, alors j'ai chassé toute pensée négative de mon esprit et je me suis laissé bercer par le plaisir de rouler dans sa décapotable sous un magnifique soleil de septembre.
Nous avons longé les abords des falaises, poursuivant jusqu'à l'intérieur des terres, là où des plaines verdoyantes s'étendent à perte de vue.
Une fois encore, les préjugés aidant, j'imaginais Camilla habiter une sorte de manoir lugubre, une grande demeure gothique aux volets délabrés ou une maison de maître à la façade recelant de fantaisies architecturales. Mais c'est devant un château d'eau peint en bleu et blanc que nous nous sommes finalement stationnés.
Elle m'a expliqué qu'elle avait aménagé cette curiosité en duplex, une dizaine d'années auparavant et qu'elle s'y sentait heureuse. Ce qui m'a le plus surpris, outre son goût éclectique pour les meubles anciens et modernes, ce sont les dizaines de photographies en noir et blanc qui décorent ses murs blancs.
L'une d'entre elles présente un paysage lunaire où des croix tombales se dressent vers un ciel chargé de nuages menaçants. Sur un autre, un arbre tortueux semble danser avec la foudre qui s'abat sur lui.
Nous nous sommes installés dans le salon où un délicieux parfum de patchouli embaumait la pièce.
— C'est si soudain, comme rencontre, ai-je fait, toujours fidèle à ma nature un peu réservée.
— Cela te dérange ? Je trouve que ça lui donne encore plus de charme.
— Non, ça ne me dérange pas. Je ne suis pas aussi coincé que les gens veulent bien le faire croire.
— Ça n'est pas mon avis, en tout cas, a fait Camilla en posant un plateau contenant une théière et des tasses sur une table basse en fer forgé. Je trouve que tu as quelque chose que les autres n'ont pas…
Je lui ai souri.
— Merci. Tu dis cela parce que je suis réceptif à tes transmissions de pensées.
— Oui, c'est certain. D'habitude, je suscite soit la curiosité d'une bête de foire, soit un scepticisme insultant. Avec toi ça se fait naturellement…
— Tu… Tu as des dons de médium ? Tu sais lire l'avenir ? Le passé ? 
— Non, pas que je sache… J'ai juste une sorte de fluide qui fonctionne de manière aléatoire. Je ne peux pas compter dessus. Par exemple, à l'heure qu'il est, je suis incapable de deviner ce que tu ressens…
— C'est vraiment curieux, en effet.
Camilla est allée chercher un gros album de photos dont la reliure en cuir gaufré cerclée de métal lui donnait l'aspect d'un vieux grimoire de sorcellerie.
— Émilie m'a dit que tu aimais la photographie, je les montre rarement, mais pour toi, je veux bien faire une exception à mes principes.
Il est vrai qu'au final, si je n'étais venu jusqu'ici que pour lui soutirer quelques informations autour des derniers instants d'Éliott, rien ne s'opposait à ce que je m'intéresse à son univers.
Camilla me fascinait, mais j'ignorais tout d'elle. Peut-être que c'est ce côté féminin mature qui me rassurait, ou cette insouciance et cette proximité que n'ont pas les femmes de son âge.
Peut-être qu'avec elle j'avais simplement le sentiment d'être un homme, avec un véritable pouvoir de séduction qui pouvait l'intéresser, la séduire, la conquérir.
Avec elle, il n'y avait plus ni barrière, ni frontière, tout était possible.
En découvrant ses œuvres à la fois gothiques et romantiques, je n'ai pu m'empêcher de penser qu'Émilie avait voulu copier son travail. Sauf que Camilla avait un véritable don pour se mettre en scène et que ses photographies étaient de pures œuvres d'art.
Je comprenais enfin quelles étaient les affinités créatives qu'elle partageait avec Éliott.
Sur l'une d'entre elles, on la voyait pleurer devant une tombe. La peau de ses jambes se transformait progressivement en l'écorce d'un arbre dont les racines sinueuses s'engouffraient dans le sol craquelé du cimetière. Sur la plaque, il était juste écrit « À mon amour, je ne te quitterai jamais ».
Une autre photo montrait un jardin magnifique où volaient des pétales de roses multicolores. Au beau milieu de ce cadre féerique, la statue en marbre blanc de Camilla pleurait des larmes de sang.
Son travail m'a également rappelé les retouches que faisait Éliott avec un talent incroyable.
— Oui, c'est lui qui les a photoshopées, a-t-elle confirmé, comme si j'avais parlé à voix haute. C'est vrai que c'était un magicien de l'image… Les gens pensent que je suis morbide, alors que je ne fais que de représenter l'amour, la passion et parfois la mélancolie… Ce qui est bien, avec toi, c'est que je sais tout de suite, si tu es sincère, ou non, a-t-elle plaisanté. Je sens tout ce que tu éprouves en ma présence et je suis vraiment contente que cela te plaise. 
C'était vraiment incroyable. Je n'imaginais même pas qu'un tel phénomène était possible.
En tournant une page de son album, la peau de son bras a effleuré ma main et j'ai immédiatement ressenti une étrange sensation. J'ai été pris d'une sorte d'étourdissement. Comme si nos corps pouvaient communiquer et que j'avais perdu le contrôle du mien, l'espace d'une seconde.
— Tu es décidément plein de surprises, a fait Camilla, avant de saisir franchement mon bras.
Mais là, des dizaines d'images me sont apparues, comme des diapositives, des tranches de vie sans rapport qui se mêlaient les unes aux autres.
— Waow ! On dirait que nous communiquons au-delà de toute logique et de toute règle.
— Sur ce coup-là, je ne t'ai envoyé aucun message, a corrigé Camilla. Je crois plutôt que c'est toi qui es habité d'une grande activité cérébrale que je ne fais que révéler. Je pratique le Reiki depuis une quinzaine d'années. Tu connais ? Tu as déjà essayé ?
— Non, du tout. Qu'est-ce que c'est ?
— Par une simple imposition des mains sur ton corps, nous pouvons échanger nos fluides et ainsi te permettre d'accéder à un niveau de sérénité très intense.
— Ça me plairait bien d'essayer cela, en effet, ai-je souri. La béatitude n'est pas trop mon fort, en ce moment.
 
Une fois que nous avons terminé nos thés, nous sommes montés à l'étage supérieur.
Sa chambre était aussi blanche et lumineuse que le salon. De hauts voiles transparents créaient de fausses cloisons au travers desquelles on devinait les silhouettes des objets plutôt que de les voir.
Je me suis installé sur une table de massage située sous une statue du Boudha, dans une petite pièce où flottait déjà un parfum d'encens.
— C'est ici que je reçois mes clients.
— Tes clients ?
Elle s'est mise à rire.
— Oui, j'en ai fait mon métier, vu que l'art ne nourrit que les artistes morts. C'est assez fatigant pour moi, alors je n'en reçois que quelques-uns chaque jour.
Allongé sur le dos, j'étais néanmoins nerveux, car je n'avais aucune idée de comment allait se dérouler cette séance d'initiation au Reiki.
— Tu n'as rien à craindre, c'est sans danger. Je ne te toucherai même pas…
Je ne sais pas si elle a senti ma déception, lorsqu'elle a prononcé cette phrase, mais j'ai vraiment espéré qu'elle ne la perçoive pas.
Fort heureusement, elle a poursuivi son exposé :
— À l'origine, le Reiki est une médecine japonaise qui consiste en des soins énergétiques prodigués par simple apposition des mains. Les cinq règles du Reiki sont, « ne te mets pas en colère, ne te fais pas de souci, sois rempli de gratitude, accomplis ton devoir avec diligence et sois bienveillant avec les autres »…
— Woaw ! Quel programme ! Et pourquoi pas « sauve la planète en vingt minutes » !
— Tu n'y crois pas ? m'a-t-elle demandé, ne comprenant pas le sens de ma plaisanterie.
— J'aimerais bien… Mais ça me semble si difficile à réaliser ?
— Pourquoi ?
— Je suis d'un naturel assez nerveux… Enfin, je m'emporte assez facilement… Alors, niveau colère, j'ai encore un maximum de progrès à faire…
— C'est parce que tu es jeune.
— Oui, si seulement c'était le seul problème.
Je n'ai rien ajouté et elle n'a pas semblé deviner à quoi je faisais allusion.
J'ai fermé les yeux tandis qu'elle baissait un peu la lumière et lançait une musique de relaxation pour nous plonger en état de méditation.
C'est vrai. J'étais si fatigué que ma véritable crainte était davantage de m'endormir plutôt que d'affronter je ne sais quelle situation spirituelle.
Pourtant, au bout de seulement quelques instants, j'ai senti une chaleur douce et agréable, au niveau de mon front. Cela m'a mis en confiance et je me suis encore plus laissé aller.
C'est là que j'ai commencé à voir des images défiler, comme si je les rêvais ou qu'on me les projetait. C'étaient davantage un panel de sensations ou des détails dans mes souvenirs qui éveillaient mes sens, comme le parfum des barbes à papa, une promenade au bord d'un lac face à un soleil couchant, le rire de Jonathan quand je le chatouille et qu'il n'en peut plus, le chaleur de l'été indien à Montréal.
Le plaisir que je retirais de cette expérience s'est atténué lorsque j'ai vu d'autres scènes dont je n'avais aucun souvenir et qui étaient plutôt préoccupantes. Je me trouvais une fois encore au Forgrisant, ce fameux dimanche 2 septembre. Je descendais de mon vélo, prêt à poursuivre ma route à pied, quand j'ai aperçu Éliott qui était garé sur le parking de l'ancienne brasserie, aujourd'hui abandonnée.
— Éliott ! Que fais-tu déjà là ? Je pensais que tu nous rejoindrais plus tard.
Quelque chose semblait le déranger. Il s'est approché de moi, avec une expression vraiment étrange.
— Salut Quentin… Heu… Oui, je suis un peu en avance…
— Qu'est ce que tu as ? Tu n'as pas l'air bien…
Il m'a lancé un sourire gêné.
— Si, ça va… C'est juste que… voilà, je ne suis pas seul.
J'ai voulu regarder qui était derrière lui, mais il s'est mis en travers de mon champ de vision pour m'en empêcher.
Vexé qu'il me fasse ces cachotteries, j'ai tenté l'humour.
— Tu as honte ? Elle est si laide que cela ?
Il a fait mine de rire, mais sa gêne était palpable. Quelque chose le dérangeait au plus haut point.
— Écoute, Quentin. Tu n'as qu'à aller de l'avant et je te rejoins. Émilie ne va pas tarder et je vais vous donner un petit coup de main pour vos photos…
Honteux d'être soudain désavoué par mon meilleur ami, je n'ai pas cherché à en savoir davantage et j'ai tourné les talons en direction des ruines de l'Abaye qui se trouvaient à huit cents mètres de là.
Comme dans un clip vidéo, je me suis soudain retrouvé couché dans une baignoire, la tête sous l'eau. D'étranges ombres ont commencé à danser au-dessus de moi. D'abord insignifiantes, elles ont fini par se préciser et c'est un visage sans bouche qui a plongé dans le bain juste au dessus de moi, son nez tout contre le mien.
C'était si réaliste et terrifiant, à la fois.
Il a commencé à remuer la tête tout en vociférant des mots inaudibles, et l'eau a bougé de plus en plus fort, jusqu'à ce qu'une vague ne m'emporte.
C'était si angoissant que j'ai commencé à paniquer.
Pendant peut-être un quart de seconde, le décor s'est grossièrement métamorphosé en un tourbillon de lumière aveuglante avant que je ne retourne au Forgrisant. J'étais de nouveau sur le parking, face à Éliott qui m'empêchait de voir qui se trouvait derrière lui.
C'est à ce moment que je l'ai contourné pour  découvrir le mystérieux visage.
— Non ! Ça n'est pas… Non !
J'ai eu tellement peur que… 
Total blackout. Le trou noir.
Retour dans les profondeurs obscures de mon inconscient. Amnésie partielle passagère avec option shuffle.
On reformate et on recommence.
 
Quand je me suis réveillé, j'étais dans la voiture de Camilla, elle fumait nerveusement une cigarette, l'air tendu, les yeux fixant la route, la radio jouant de la dark electro. 
— Je n'y croyais plus, m'a-t-elle fait sur un ton presque agressif. Tu aurais pu me dire que tu étais épileptique. J'ai cru que tu faisais une overdose ! Imagine le tableau ! Qu'aurais-je fait si tel avait été le cas ? Tu imagines les conséquences pour moi ? C'est en trouvant des médicaments dans ton blouson que j'ai compris.
Comme il me faut toujours plusieurs minutes pour récupérer l'usage de tous mes sens, je suis demeuré muet et immobile, ce qui l'a exaspéré davantage.
— Et puis la boîte est neuve, ces comprimés doivent être pris quotidiennement. C'est pour cela que tu t'es effondré… C'est pas très sérieux tout ça !
À ce moment-là, je n'ai pas pu lui dire que j'avais toujours eu la phobie des médicaments — depuis un épisode où, enfant, j'avais confondu des antidépresseurs avec des bonbons et qu'on avait dû me faire un lavage d'estomac — je n'en ingère jamais.
— Je suis très déçue. Tu te comportes comme un enfant ! Il faut aller au bout des choses, avec les gens, dire franchement ce qu'on pense, ce que l'on cherche, ce qu'on veut. Sinon on ne vit les choses qu'à moitié.
Cette fois, la conversation virait aux reproches.
— Tu diras à ta Carole que je n'ai rien à voir dans la disparition d'Éliott ! On peut aimer un style vestimentaire, de la musique, même la spiritualité, sans forcément se projeter dans tous les films et le folklore qui y sont associés ! Éliott travaillait pour moi, il retouchait simplement mes images avant les expositions, mais je ne suis jamais entré dans ses magouilles… 
— Je… Je… croyais que tu avais confiance en moi, ai-je enfin réussi à prononcer.
— Comment pourrais-je avoir confiance en quelqu'un qui cherche juste à s'infiltrer dans mon milieu contre lequel il a déjà des tas de préjugés ?
— Tu es très en colère, mais je ne sais pas pourquoi…
— Tu… Tu parles pendant tes crises, Quentin. Il est vraiment très aisé de savoir ce que tu caches, au fond. Il suffit de te poser des questions et tu réponds. C'est vraiment facile, mais extrêmement différent. Je te croyais plus accompli, plus mature, plus intelligent. Je n'avais aucune arrière-pensée. Je pensais que nous pourrions devenir amis, simplement parce qu'on partageait ce drôle d'échange presque télépathique. Mais… comment t'expliquer… Il ne suffit pas d'avoir un bon téléphone, il faut aussi que le correspondant ait quelque chose d'intéressant à dire….
— Moi aussi, j'ai changé, me suis-je défendu. Avec toi, j'étais moi-même. C'est vrai que nous voulions t'approcher, mais ça n'était qu'en espérant trouver le salopard qui a tué Éliott. Tu ne peux pas nous en vouloir. Tu ne sais pas ce que c'est que d'être accusé du meurtre de ton meilleur ami !
Elle a jeté sa cigarette par la fenêtre.
— Toi et moi, on sait très bien que tu n'as rien à voir là-dedans…
Cette simple phrase lancée par Camilla avait une valeur incroyable pour moi. Qui, mieux que quelqu'un qui parvenait à explorer les tréfonds de ma personnalité, pouvait me dire si j'avais une quelconque responsabilité dans ce crime.
— Tu en es persuadée, mais sache que tes imbéciles de filles Dupays et Émilie se sont faits une joie de raconter que j'étais coupable du meurtre d'Éliott.
— Ce sont des gamines qui regardent trop de mauvais films. Elles se sont amusées en te faisant un sale coup. Qui les prendra au sérieux ?
— Internet grouille d'articles copiés à partir des fausses rumeurs lancées par ces pestes ! Pour des tas de gens, je suis un assassin qui ne s'est pas fait pincer.
Sa voiture s'est arrêtée en bas de ma rue.
— Peut-être que je me trompe à ton sujet et que tu es finalement un chic type… Je vais te faire un cadeau et te dire ce que je ressens. Éliott savait très bien tromper son monde. Sous ses airs de garçon modèle, il était fasciné par la racaille, par l'argent facile, par tout ce qui brille… Je n'en ai jamais parlé avec lui, mais c'était un personnage double, de ceux qui ont besoin de mener des vies parallèles pour avoir un semblant d'équilibre… Je sais que tu l'aimais beaucoup et qu'il comptait énormément pour toi, mais l'Éliott que tu connaissais n'était qu'une façade…
— Camilla, arrête de parler à mots cachés, s'il te plaît. Si tu sais quelque chose, dis-le-moi. Il faut que je retrouve le véritable coupable…
Elle a hésité quelques secondes.
— Ce ne sont que des impressions, vraiment rien de rationnel… Mais… il y a un camp de gitans qui s'est installé le long du parcours de santé, non loin de l'Abaye du Fortgrisant… Je ne sais pas si le meurtrier est gitan, mais je sens quelque chose qui est liè à ce crime… Je ne peux pas expliquer pourquoi je vois ça, c'est comme ça…
 
Je suis rentré à la maison, sans savoir ce que je devais penser de cette nouvelle relation.
Papa et maman avaient laissé un mot sur la table du salon «  Nous sommes au restaurant avec ton petit frère et allons au cinéma après. Débrouille-toi, tu es assez grand. »
Il y a un tel contraste entre ma vie réelle et ce que mes parents imaginent de ma vie. 
Je ne suis plus leur petit garçon et j'ai encore beaucoup de chemin à parcourir avant de devenir l'homme que je voudrais être. 
Je suis presque jaloux de tout ce que j'entends sur la complexité de la personnalité d'Éliott, sur sa vie secrète et ses magouilles. Finalement, s'il dissimulait une double personnalité et que je ne sais rien de sa face cachée, je me rends compte que personne ne sait vraiment qui je suis réellement. 
 
 

Lundi 17 septembre
 
Hier soir, après avoir terminé mes devoirs, j'ai visionné les photographies d'Éliott que j'avais téléchargées la semaine dernière.
Son disque dur hébergeait des dizaines de clichés de la prof de français avec lui dans un bar. Sur certaines d'entre elles, ils se tenaient par la main, ou s'embrassaient. Il y en avait d'autres en noir et blanc, plus intimes et aussi plus artistiques, où la prof était allongée nue sur un lit, probablement chez elle ou dans un hôtel.
Elle n'a pas un aussi beau corps que celui de Marie. En vieillissant, les femmes s'empâtent, deviennent molles et moins désirables. C'est dommage. Je comprends que les plus âgées soient attirées par des corps jeunes, mais le contraire me dépasse.
Même après l'avoir vu embrasser Madame Geoffroy, j'ai du mal à imaginer Éliott avec une femme de plus de quarante ans qui pourrait être notre mère. En même temps, comme me l'a suggéré Camilla, c'est vrai que c'était quelqu'un de secret, avec des zones d'ombres impénétrables.
Je ne sais pas ce que je dois penser de ce qu'elle m'a dit hier, à propos du camp de gitans. Ça fait tellement cliché d'accuser les gens du voyage de tous les maux, dans une petite ville bourgeoise et mortellement ennuyeuse comme Meridiart. On voit ça tous les jours, dans les journaux, les feuilletons ou les actualités : les gens de couleurs — et en général différents — sont une menace contre les blancs qui eux sont au dessus de tout soupçon. C'est pathétique. Dans dix mille ans, on se battra encore contre ces préjugés.
Je ne sais pas si je vais suivre cette piste. Peut-être que Camilla n'est qu'une sorte de dingue qui imagine lire dans les pensées de personnes crédules qui, comme moi, sont  expressives et ne font aucun mystère de ce qu'ils ressentent.
 
En rentrant, j'ai trouvé pas moins de dix-neuf sites Internet où l'on reprend l'article du blog d'Émilie (sans compter tous les commentaires). Je n'ose pas en parler à maman qui pense que papa va faire table rase d'un passé qui l'a déjà assez fait souffrir. Et si j'en parle à papa, je sais que sa seule réaction possible sera de se mettre en colère sans faire quoi que ce soit pour arranger les choses.
Je ne sais pas dans quelles proportions peut évoluer cette réputation virtuelle. Est-ce que ces quolibets vont me suivre encore un an, dix ans, toute ma vie ? Faut-il que j'attende l'arriver dans nouvel Internet ou d'une autre prouesse technologique pour ne plus traîner ces inepties derrière moi ? Il y a bien un moment où ce tissu de mensonges va disparaître pour laisser place à un nouveau rideau d'actualités sensationnelles ou de crimes plus sordides.
Dans le fond, je me moque de ce que l'on pense de moi. 
 
Je viens de recevoir un SMS de Camilla : « Tu ne me sembles pas prêt pour partager quelque chose de constructif avec moi. Restons-en là. Je ne veux plus aucun contact avec toi. Camilla. »
Vraiment, je n'en reviens pas. Quelle condescendance ! C'est elle qui est venue me trouver et qui voulait tester nos feelings mutuels. Quelle garce ! Elle me zappe comme si j'étais son employé.
 
Alors que je terminais mes devoirs, j'ai vu le voisin qui sortait Caporal. J'ai juste enfilé mon blouson pour les rejoindre en descendant les escaliers quatre à quatre.
— Salut Quentin ! m'a fait Dimitri, en tenant Caporal qui sautait de joie en me voyant. Vise un peu comme il est content de te voir !
Nous avons marché tous les trois le long des beaux quartiers où les rues plongées dans la nuit étaient désertes.
— Vous allez mieux ? lui ai-je demandé, en espérant qu'il m'en raconte un peu plus sur ce qui lui était arrivé avant qu'il ne sombre dans le coma. Vous avez dû passer un moment terrible quand ils vous sont tombés dessus…
Son sourire s'est effacé et il a regardé droit devant lui, l'air grave, encore attristé par ce souvenir.
— Tu sais, je n'ai pas trop envie d'en parler. Je confirme que ça n'était pas une partie de plaisir…
— Ça n'est pas de la curiosité malsaine, mais j'ai perdu mon meilleur ami il y a quinze jours et…
— Oui, je sais. Je suis tombé sur une page d'actualité où l'on de citait en possible coupable du meurtre. La jeune femme écrivait qu'elle ne comprenait pas pourquoi tu n'étais pas plus inquiété par la police…
J'ai baissé la tête, honteux de traîner de pareilles casseroles.
— Tu ne devrais pas laisser dire de pareilles choses, Quentin…
— Qu'est-ce que ça peut faire, si c'est faux. Je le sais bien moi, que je ne l'ai pas tué…
— Tu es bien naïf, Quentin. La réalité, ça n'est pas Tarantino, Hitchcock ou Agatha Christie. Dans la vraie vie, la police n'est pas en quête de vérité, elle cherche juste un coupable.
— Oui, on me l'a déjà dit, mais je ne suis pas coupable ! me suis-je énervé.
Il a souri.
— Vu comme Caporal t'apprécie, je crois que tu es innocent. Il déteste la violence. S'il sentait la moindre méchanceté en toi, il se méfierait.
Chouette, me suis-je dit. C'est la deuxième personne qui pense que je suis non coupable, aujourd'hui. Le seul problème c'est que la première est une médium de seconde zone qui ne veut plus me voir et la seconde, un chien. Ça ne va pas peser bien lourd face à un tribunal.
— Il faut que je trouve celui qui a tué Éliott, c'est ma seule chance de me laver de toutes ces suspicions imbéciles. Les gens se rendront bien compte qu'on les a montés en bateau…
— Les suspicions ne sont jamais imbéciles. Et ceux qui alimentent les rumeurs ont toujours d'excellentes raisons de le faire.
— Vous ne croyez pas que ceux qui vous ont agressé pourraient être liés à ce meurtre ?
— Franchement, ça m'étonnerait… Je promenais Caporal sur les dunes. C'est très agréable, de là-haut, tu entends à la fois la mer que l'on devine d'un côté, et les bruits de la ville illuminée, de l'autre. Ce soir-là, j'ai entendu quelqu'un crier à l'aide au coin d'une rue. Une voix un peu étouffée. J'ai couru aussitôt pour aller lui porter secours. Mais j'étais à peine arrivé qu'un type s'est approché pour me demander de l'argent. Il était très sale et sentait l'alcool si fort que je suis sûr qu'il aurait pris feu à deux mètres d'une bougie… Comme je ne faisais que sortir le chien, je n'avais pas un centime en poche… Le type par terre a sorti une barre en fer de sous le carton sur lequel il était allongé et m'en a donné un violent coup dans les tibias. Aussi surpris qu'affaibli par la douleur, je suis tombé à genoux par terre. C'est là que le second est venu me casser deux côtes et trois dents… Avant de me donner un coup dans le crâne qui m'a plongé dans le coma. Ils m'ont ensuite laissé couché là, par terre, deux heures avant que des secours ne finissent par intervenir…
J'étais vraiment déçu. J'imaginais que les deux affaires auraient au moins un point commun.
— C'est possible, mais dans le doute, tu ne peux en tirer aucune conclusion. A-t-il repris tout en reprenant le chemin de notre petit immeuble. Tu sais, Quentin, je ne veux pas te priver d'illusions, mais tu as peu de chances de retrouver ceux qui ont tué ton copain. Ça peut être n'importe qui. Il a aussi ce jeune type, Florian Desjardin, qui a été retrouvé mort dans le même secteur. Sa voiture était garée sur le parking qui donne sur le Forgrisant, tous phares allumés, portières grandes ouvertes, son téléphone abandonné dans l'herbe à dix mètres des falaises… C'est comme s'il avait eu une subite envie de mourir et que ce besoin était plus fort que tout… Rien ne peut expliquer son geste. C'est comme s'il avait été télécommandé, possédé par quelque chose ou quelqu'un qui lui ordonnait de se jeter dans le vide…
Cette nouvelle interprétation a commencé à me faire peur. L'espace d'une seconde, j'ai vu mes mains, tenant Éliott par le col et ses yeux horrifiés. Qui était télécommandé à ce moment-là ? Mais non, ça n'étaient que des projections, des bribes de rêves. Je ne pouvais pas l'avoir fait.
— Tu es encore très jeune, mais il s'est passé des drames par milliers au Forgrisant… Personne n'en parle, mais les faits sont là. Mon père m'a légué toute une collection de livres très anciens. Dans l'un d'entre eux, on raconte que l'abbaye est un lieu maudit où les âmes damnées sont enfermées dans la pierre et ne sortent que pour s'emparer de la vie des mortels.
— Tout cela, ce sont des histoires, ai-je fait, autant pour chasser ces idées de mon esprit, que pour me rassurer.
Il s'est tourné en direction des falaises, comme s'il pouvait les voir, avant de poursuivre d'un ton encore plus dramatique.
— Je sais de quoi je parle, ils ont pris ma petite sœur, alors que nous n'étions encore que des enfants.
Je n'ai pas réalisé tout de suite combien cela avait dû lui faire mal et je l'ai questionné d'une manière sans doute inappropriée.
— Mais quel est le rapport avec Éliott ?
J'ai vu que ses yeux brillaient soudain dans l'obscurité, comme s'il allait se mettre à pleurer.
— Rachel est moi, nous nous promenions avec nos parents qui voulaient nous prendre en photos devant l'abbaye. Personne ne sait ce qui s'est passé… Quelques secondes d'inattention, tout au plus… J'ai entendu ma mère crier « Rachel », avec une voix qui laissait déjà présager ce qui allait arriver… Nous avons tourné la tête, le sang déjà glacé. Juste le temps de voir une petite fille se précipiter dans le vide… Ça n'était pas un accident, pas un suicide non plus… C'est comme si une voix l'avait appelée, comme si on lui avait ordonné de le faire…
Il a baissé la tête comme s'il revoyait ces images.
— Je suis désolé, Dimitri. Je ne savais pas.
J'ai vu que ses yeux coulaient alors qu'ils semblaient vouloir contenir ses larmes.
— Tu sais, le plus terrifiant dans cette histoire, c'est que nous sommes tous d'accord pour dire que ça n'était pas un accident… Rachel ne s'est pas tuée, ce jour-là. Non. On l'a suicidée… La réponse, nous l'aurons plus tard, quand nous aussi, nous serons partis…
Caporal a tiré sur la laisse pour rentrer.
— Excuse-moi, Quentin si je t'ai fait peur. Ça n'était pas mon intention. Je veux juste te mettre en garde. Tous ceux qui fréquentent de près ou loin l'abbaye du Forgrisant sont en danger. Ton copain n'a pas eu de chance. Personne ne l'a poussé, voilà pourquoi la police ne t'inquiète pas plus. Ça n'est pas un suicide non plus. Il y a des endroits maudits, dangereux, des endroits où la raison et la foi n'ont pas leur place. Tu as eu de la chance, ça aurait pu être toi, la victime.
Nous sommes enfin rentrés et quand je suis arrivé sur le palier de l'appartement, Dimitri m'a demandé de l'attendre une seconde.
Je n'étais pas surpris qu'il redescende avec l'un de ses vieux petits bouquins tout gris.
— Tiens Quentin, j'y tiens énormément, depuis que Papa est parti… Mais je t'aime bien et je sais que tu es innocent et… et puis, tu as été si gentil avec Caporal, alors… Je ne te le donne pas, mais je te le prête. Tu verras. Si ça se trouve, les réponses à tes questions sont déjà là-dedans, écrites depuis plusieurs centaines d'années…
J'ai pris le livre tout en me disant que Dimitri était encore plus bizarre qu'il ne l'était avant son passage à tabac. Peut-être que c'est son coma qui lui a occasionné ce traumatisme.
 
En allant en cours ce matin, j'ai aperçu Marie qui a fait mine de ne pas me voir. J'ai d'abord pensé que sa mère ou sa tante l'espionnaient quelque part devant le lycée. Mais quand je l'ai croisée à l'interclasse, elle a été plus que claire :
— Salut Marie ! Tu as passé un bon week-end ?
— Moins que le tien, paraît-il, a-t-elle fait, hautaine et pleine de reproches. Il paraît que tu préfères les vieilles, maintenant ?
— Les vieilles ? De qui…
— Arrête un peu, ton cinéma, Quentin… Tout le monde est au courant et on ne parle que de tes prouesses ! Ton petit numéro de télépathie peut en impressionner certaines, mais ça ne marche pas avec moi… Tu… Tu me dégoûtes !
— Il ne s'est rien passé avec Camilla, me suis-je défendu. J'ai fait un malaise chez elle et elle a dit qu'elle ne voulait plus me voir.
— Tes malaises ? Je croyais que c'était terminé, depuis le temps…
— Comment ça ?
— Hé, bien oui ! Quentin, la tortue, qui se cache en tombant dans les pommes dès qu'il se passe quelque chose !
Entendre ce surnom dans sa bouche m'a soudain fait terriblement mal au cœur. Et c'était donc pour cela que Michael me surnommait ainsi, à cause de mes malaises !
— Non, Marie, pas toi… Je… Je suis bien avec toi, tu me comprends. Nous sommes bien ensemble ! N'est-ce pas ?
— Je suis désolée Quentin. C'est vrai que j'ai passé du bon temps avec toi. Et puis c'est vrai, je peux bien te l'avouer, maintenant. On m'avait dit que tu étais un bon coup et je voulais juste m'en assurer. Voilà, c'est tout. J'ai juste voulu te tester ! Maintenant, fous-moi la paix !
Elle s'est aussitôt retournée pour partir dans la direction opposée, la démarche incroyablement féminine, décidée, accomplie, me laissant choir comme le dernier des ratés.
J'avais envie de pleurer, mais je me suis retenu, essayant de chasser les idées noires de mes pensées. À quoi cela aurait servi, de toute façon.
Les cours qui ont suivi ne m'ont procuré ni intérêt, ni ennui. Je les ai juste subis, comme beaucoup d'autres choses, depuis trop longtemps.
 
Ce soir, en cherchant des timbres dans le secrétaire de la salle à manger, j'ai trouvé la photo du journal où l'on voit Éliott. Maman a dû la garder pour moi.
La pauvre passe aussi par des moments difficiles.
Papa est toujours là en ce moment et je sais bien que cela va encore mal se terminer.
La dernière séparation, c'était à cause d'une supposée lettre anonyme où quelqu'un prétendait que Maman avait un amant. Que vont-ils inventer la prochaine fois ?
Ils ont passé la soirée bras dessus, bras dessous, avec Jonathan qui a du mal à cacher combien il est heureux de croire qu'il a enfin réussi à les réconcilier.
Moi aussi j'ai cru que j'y arriverais, quand j'avais son âge.
Je suis maintenant nu sur mon lit, j'écris depuis déjà une bonne heure et je n'arrive toujours pas à dormir.
 
 

Mardi 18 septembre
 
J'ai lu Le Diable du Forgrisant jusqu'à trois heures du matin. J'y ai appris que des religieux vivaient reclus dans l'abbaye jusqu'à ce qu'en 905, des Vikings les y enferment avant d'incendier le bâtiment. Un témoignage rapporte que les bourreaux, subjugués par le spectacle des flammes auraient tous été pris d'une inexplicable crise de démence et auraient sauté dans le vide. Un siècle plus tard, un châtelain a engagé une rénovation complète de l'abbaye. Mais quelques jours après la fin des travaux, la foudre s'est abattue sur le bâtiment, y mettant le feu et le réduisant de nouveau en cendre.
Le livre rapporte des dizaines d'histoires toutes plus incroyables les unes que les autres. Il y a aussi ce couple de voyageurs dont la femme, enceinte, a dû s'abriter sous les ruines de l'abbaye, pour y accoucher précipitamment. L'enfant, d'une laideur quasi monstrueuse, aurait été si effrayant que ses parents se seraient immédiatement suicidés, laissant leur progéniture se faire dévorer par des loups.
C'est vraiment intéressant de savoir que ce que je considérais depuis des années comme un simple terrain de jeux sans grand mystère était le théâtre de tant de légendes si terribles.
Je ne comprends pas pourquoi la municipalité n'exploite pas ce filon à travers un musée ou la création de films visant à faire connaître ces histoires.
En même temps, cela ferait peut-être fuir les touristes.
J'imagine bien une super production américaine qui mettrait tout cela en images.
 
J'ai vu Esteban au lycée, en plein milieu d'un couloir, il a tourné la tête, comme s'il ne m'avait pas vu, alors que nos regards se sont croisés, même si ça n'est qu'un court instant. Je ne sais pas ce qu'il a. Ce sont peut-être toutes ces rumeurs qui finissent pour lui monter le chou. Ici, chacun a son blog et comme il n'y a pas grand-chose à raconter sur la vie à Meridiart, tout le monde s'empare de ce fait divers pour le tourner à sa propre sauce. Internet vampirise tout semblant de vie et la réalité ne vaut plus grand-chose, face à cet univers virtuel où les événements deviennent instantanément prétextes à quelques secondes d'audience.
Finalement, Émilie et les filles Dupays ont parfaitement réussi leur coup. Elles se sont amusées à fabriquer un coupable en lançant une rumeur à partir d'une simple photo (sur laquelle je n’apparais même pas) et elles y sont parvenues sans que personne ne vienne jamais les contredire.
 
Carole m'a envoyé un SMS très tôt ce matin : « Mission occulte, ce soir. Infiltration dans une séance de spiritisme avec des gothiques au Puits du Forgrisant. Dress code : vêtements noirs (on annonce de la pluie — une capuche ne sera pas de trop). Sensations assurées ! Rendez-vous à l'arrêt de bus du 6 à vingt-deux heures. Je compte sur toi ? » Bien sûr, j'ai accepté, même si je crois de plus en plus que ces gothiques sont une fausse piste.
 
Pendant que je me préparais, j'ai entendu Papa et Maman qui essayaient d'être discrets en se disputant – pour ne pas « nous choquer», comme ils disent.
Mais une fois encore, le naturel a repris le dessus.
— Tu sais, Séverine, j'en arrive parfois à me demander si tu n'as pas un portefeuille à la place du cœur.
— Je ne te demande pas plus d'argent, Hubert ! Je te suggère juste de participer un peu à la vie du foyer, c'est tout. Le frigo n'est pas magique.
— Pourquoi ? Il y participait, lui ?
— Ne raconte pas d'histoire, a fait ma mère d'un ton presque moqueur. Tu mélanges tout…
Jonathan est rentré dans ma chambre, l'air triste. Il s'est assis sur mon lit.
— Hé bien, qu'est ce que tu as ? Tu en fais une tête.
— Tu crois qu'ils vont se bagarrer, comme la dernière fois ?
— Non, c'est terminé. Il ne faut pas t'inquiéter. Tu sais les adultes ne font parfois pas mieux que les enfants.
— Oui, ça, j'ai remarqué… Quentin, ça fait comment quand on tue quelqu'un ?
L'entendre poser cette question m'a soudain complètement chamboulé et des frissons m'ont parcouru du bas du dos à la nuque.
— Qu'est-ce que tu racontes, voyons ? Comment veux-tu que je le sache ? Je n'ai jamais tué personne.
— Ma chérie Élodie, sa mère lui a dit de me laisser tomber parce qu'on est une famille d'assassins.
Je me suis approché de lui et je l'ai pris dans mes bras.
— Écoute, Jonathan. Les gens qui disent ce genre de choses sont des menteurs. Et c'est pire de mentir plutôt que d'être innocent, comme nous. Quand Éliott est tombé de la falaise, je n'étais pas encore arrivé, tu comprends ? Moi, j'avais rendez-vous avec une fille pour faire des photos. Je ne pouvais donc pas être avec lui.
Il m'a serré très fort contre lui. 
Tout cela semble le terrifier au plus haut point. Ça ne doit pas être évident pour lui en ce moment.
Après ces explications sommaires, il était rassuré et il a regardé le DVD de L'Attaque des Boulettes Géantes pour la centième fois.
 
J'ai trouvé Carole à l'arrêt de bus, comme prévu. Le temps était plutôt menaçant même s'il ne pleuvait pas encore.
— Cette société secrète de gothiques et d'amateurs de sciences occultes organise des séances de spiritisme chaque mois au même endroit, m'a-t-elle fait, à mon arrivée. Ils invoquent différents contacts dans l'au-delà et leur posent des questions sur des mystères passés ou actuels. On m'a dit que certains d'entre eux célébraient des messes noires, mais mon informateur ne sait ni où ni quand ils les organisent. Ce sont eux que j'aimerais approcher.
— Pourquoi eux spécialement ?
— Je ne sais pas. Depuis le début de cette affaire, j'ai le sentiment qu'Éliott s'est retrouvé dans un traquenard fatal. D'après ce que je sais, les satanistes sacrifient des animaux lors de leurs rites. J'imagine qu'un sacrifice humain doit signifier quelque chose d'exceptionnel pour eux.
Je n'ai pas voulu la contredire, mais je crois que Carole était au moins aussi allumée que Dimitri avec ses hypothèses tirées par les cheveux. 
Je ne sais pas qui a tué Éliott ou s'il a décidé de mettre fin à ses jours seul, mais j'ai plutôt le sentiment qu'elle s'égare.
Pendant la route, je lui ai raconté comment Camilla m'avait jeté par SMS dimanche, en rentrant de chez elle.
— Ça n'est pas grave. Tout le monde t'a vu à la soirée, samedi soir. C'est tout ce qui compte. Maintenant qu'ils t'ont vu avec Camilla, tu es l'un des leurs. Elle t'a donné le meilleur ticket d'entrée possible. De mon côté, j'ai eu vent de quelques fuites concernant l'enquête de la police judiciaire… Ils ont trouvé le carton d'emballage d'un ordinateur portable contenant pas mal de billets de cinquante euros sous son lit…
— C'est étonnant. Il ne travaillait pas et ses parents étaient encore plus radins que mon père, c'est tout dire !
— Oui, c'est surprenant, en effet. Mais Éliott était du signe du Verseau. Ils cachent toujours quelque chose et savent bien tromper leur monde, a-t-elle poursuivi en souriant, comme si ces découvertes lui procuraient le plus grand plaisir. Ça n'est pas tout, il avait aussi ouvert un compte bancaire au Luxembourg et si on le voyait rarement les week-ends, c'est parce qu'il les passait la plupart du temps dans de grands hôtels parisiens ou dans le sud de la France.
Sur l'instant, j'ai eu l'impression que Carole me racontait des bobards, mais plus j'y pense, plus j'ai le sentiment que ça expliquerait nombre de ses excuses d'absences bidon. Éliott jouant les grands seigneurs dans les bars, s'achetant le Mac ou les vêtements les plus chers, oui, finalement, c'est parfaitement possible.
 
Nous sommes descendus à l'arrêt qui donne sur un parking non loin de l’Abbaye. L'endroit est surtout couru l'été, par les touristes qui ont une vue magnifique sur les falaises voisines et la ville, en contrebas. C'est aussi le lieu de rendez-vous des randonneurs qui peuvent longer le littoral pendant des kilomètres sans rencontrer la moindre habitation. Le terrain est réputé tellement meuble que ces virées peuvent vite devenir mortelles.
Depuis le bus, on pouvait déjà apercevoir un feu de camp flamber à quelques centaines de mètres. Une étrange odeur de viande grillée planait dans l'air. Avait-il offert un animal en sacrifice ou bien s'étaient-ils contentés d'un barbecue sauvage ?
 
Ils étaient peut-être une quarantaine à bavarder par petits comités en attendant le début de la cérémonie. Autour du brasier, quelqu'un avait dessiné dans la terre une énorme croix à cinq branches entourée d'un cercle. Aux cinq coins de hauts bâtons surmontés de crânes animaux servaient de torches et donnaient un air macabre à la scène.
J'ai essayé de regarder si quelque chose brûlait au milieu du foyer, mais celui-ci était si dense qu'on ne voyait rien à travers les flammes.
Personne n'est venu nous présenter aux autres ou simplement nous saluer. 
Chez les gothiques, on s'imagine assister au concours du plus replié sur lui-même, du plus isolé, du plus mélancolique, bizarre, asocial. Les gens normaux, lisses, sans intérêt, sont forcément des traîtres.
En restant dans notre coin, Carole et moi, nous nous sommes parfaitement fondus en demeurant à l'écart, comme des animaux méfiants. 
Le vent du large soufflait assez fort faisant danser avec lui des nuages d'étincelles qui semblaient hypnotiser tous les spectateurs avant le clou de la soirée. 
— Il va être l'heure, a crié un grand type mince en long imperméable de cuir noir et qui devait être le maître de cérémonie.
Un type est passé avec des sachets en plastiques de supermarché et, comme pour prévenir du moindre danger, en a distribué un à chacun.
— Le sol est un peu mouillé, si vous le passez sous vos fesses, vous resterez au sec.
À une vingtaine de mètres de nous, j'ai remarqué un petit groupe de quatre personnes. Ça n'est qu'un peu plus tard que j'ai reconnu, Émilie, les sœurs Dupays et Esteban. J'étais vraiment surpris qu'il traîne là, avec elles. Mais à le voir reluquer sans arrêt Émilie, lui caresser le dos d'un air protecteur, j'ai bien compris qu'il ne partageait pas que des soirées de spiritisme avec elle.
La vraie déception, c'est qu'à aucun moment il ne m'a adressé un regard. Il m'a ignoré, comme il l'a déjà fait cet après-midi. Quelque chose est rompu sans que je ne sache pour quel motif.
Chacun a fini par s'asseoir en tailleur autour du feu, de manière à former un grand cercle humain.
Un parfum de cannabis flottait dans l'air sans que je n'aie pu en évaluer la provenance.
Malgré un chapeau et un voile en tulle noir qui dissimulait efficacement son visage, j'ai tout de suite reconnu la silhouette parfaite de Camilla, distante avec tout le monde, toujours aussi désireuse de se montrer au dessus de la mêlée. Ça n'est que lorsque chacun a trouvé une place et que le silence s'est imposé que Camilla est venue siéger dans le cercle, avec nous. 
À voir ses manières d'un autre âge et son cérémonial, je n'ai pu m'empêcher de penser que je n'assistais qu'à une mascarade mise en œuvre par des imposteurs sans imagination. On se serait cru dans une scène de film américain où l'on réveille les morts sans espoir de pouvoir s'en débarrasser un jour.
 Finalement, j'étais content de ne pas m'être investi davantage dans cette relation avec elle. Son univers et cette fascination pour la mort me rebutaient plus qu'autre chose.
Je ne suis peut-être pas encore tout à fait adulte, mais si je ne sais pas encore ce que j'attends de l'avenir, j'ai déjà une vision limpide de ce que je ne veux pas.
Une fois que tout le monde s'est installé et que seul le crépitement des flammes ne s'est fait entendre, chacun a tendu la main a son voisin et le maître de cérémonie a commencé son monologue :
— Nous sommes ici pour célébrer l'anniversaire de la mort de Raffaello d'Arezzo, emporté ici il y a tout juste 320 ans par Lucifer, prince des ténèbres, qui le voulait auprès de lui. Raffaello d'Arezzo, est-ce que tu es là ?
J'ai observé la lueur des flammes qui donnaient l'impression que les visages autour étaient en perpétuelles métamorphoses.
Bien évidemment, Raffaello d'Arezzo n'a pas répondu.
— Nous t'implorons de te réveiller depuis les flammes de l'enfer et de venir te joindre à nous ! Raffaello d'Arezzo, es-tu parmi nous ?
C'est là que Camilla s'est manifestée en prenant une voix des plus mélodramatiques.
— Oh ! Oui je suis là, mortels ! De quel droit me déranges-tu dans mon sommeil ?
— Raffaello d'Arezzo, nous venons célébrer avec toi ton départ dans l'au-delà.
Jusqu'à cet instant, je trouvais cette mise en scène ridicule.
Mais la voix de Camilla a mué dans des tons graves jusqu'à devenir parfaitement masculine, voire même rauque.
— Je n'ai rien à fêter avec vous. Fichez-moi la paix. Vous m'avez dérangé et je déteste cela. Qui que vous soyez, tous ceux qui sont ici avec sont damnés, prisonniers de l'enfer, à jamais !
— Tu es bien agressif et mystérieux, Raffaello d'Arezzo. Pourquoi serions-nous damnés ? C'est ta volonté ?
— Un secret pourrit lentement vos âmes. Nous nous croiserons bientôt dans les souterrains brûlants de Lucifer que vous admirez benoîtement sans vous douter de ce qui vous attend, misérables ! Maintenant, à la seconde où je vous parle, nous sommes déjà liés par l'enfer !
C'est à cet instant que le foyer du feu a soudain doublé de densité. Tout le monde a été effrayé et certains, en reculant par réflexe ou proférant un cri de surprise, on lâché la main de leur voisin.
L'incident était plus sérieux que prévu.
— Le contact est rompu, a fait Camilla dans un soupir, comme si cette expérience l'avait éprouvée et que nous n'étions tous que des incapables.
— Il n'est pas tard, a repris le maître de cérémonie. Je propose que nous fassions une nouvelle tentative. Est-ce que ça va, Camilla ? Tu te sens encore la force de continuer ? Raffaello d'Arezzo semble avoir quelque chose d'important à nous dire. Êtes-vous d'accord pour que nous tentions à nouveau un contact ?
Bien sûr, l'assemblée a été unanime pour reprendre, sauf Camilla qui, faisant durer le plaisir, a attendu plusieurs secondes avant d'accepter à son tour.
Alors que chacun s'apprêtait à se concentrer à nouveau, j'ai eu l'étrange sensation d'être observé. Et effectivement, je crois qu'à travers son voile, Camilla venait seulement de noter ma présence. Elle me signifiait à sa manière que ma place n'était pas là et que je la dérangeais.
— Oh ! Raffaello d'Arezzo, nous sommes tous réunis ce soir en ton honneur et nous voudrions communiquer avec toi. Es-tu là, Raffaello ?
Mais Camilla demeura silencieuse.
— Raffaello d'Arezzo, nous sommes désolés d'avoir rompu le contact, nous sommes tous là, liant nos énergies pour communiquer avec toi. Réponds-nous, fais-nous un signe.
Camilla ne s'est pas manifestée, mais le tonnerre a grondé. Hasard ou coïncidence.
Pour les gothiques présents, c'étaient un signe, évidemment.
— Es-tu en colère, Raffaello ? Tu nous en veux ?
Un vent terriblement glacial a balayé brusquement le plateau et la pluie s'est mise à tomber drue.
— Raffaello d'Arezzo ?
Une très forte bourrasque s'est soudain abattue avec force sur les flammes qui dansaient déjà en tous sens et celles-ci ont volé dans les airs.
C'est là qu'un cri strident a définitivement rompu la concentration dont quelques derniers, des plus crédules ou motivés, faisaient encore preuve.
— Mes cheveux ! Mes cheveux ! Mon Dieu !
C'était l'une des filles Dupays dont le crâne avait été léché par le feu du nuage incandescent. Aussitôt, Esteban est venu étouffer l'incendie naissant de ses mains.
Elle hurlait tant d'horreur que de douleur.
Plusieurs membres de l'assemblée se sont levés pour aller voir la victime présumée de la colère de Raffaello d'Arezzo.
— Nous ferions mieux de déguerpir, m'a chuchoté Carole. Je n'aime pas trop ce qui se passe ici. Profitons qu'ils soient tous autour de cette peste et quittons les lieux discrètement. Avec un peu de chance, nous aurons le bus de vingt-trois heures trente.
J'ai acquiescé et nous avons décampé en nous dirigeant vers la route, sans plus nous retourner.
— Troublante cette conversation avec un mort, tu ne trouves pas ? m'a demandé Carole.
— Absolument pas, ai-je fait en pouffant de rire. Camilla doit soigner ses graves si elle veut vraiment berner son auditoire.
— Pourtant, tu as bien vu comme les flammes se sont abattues sur Cécilia Dupays ! Comme ses cheveux se sont embrasés rapidement !
— Nous étions trop près du feu, rien de paranormal à ce qu'un grand vent finisse par répandre le foyer. Remarque, si ce Raffaello d'Arezzo a vraiment voulu que ça arrive, il a choisi la bonne victime !
Bien sûr, j'espère que cet esprit va rester là où il est, entre les amis, le lycée, la police, l'hôpital et mes parents, je n'ai pas besoin d'ennemis venus de l'au-delà.
 
Je suis rentré depuis une bonne demi-heure. J'ai pris une douche et je me suis installé sur mon lit avec l'ordinateur.
En parcourant les fichiers d'Éliott, j'ai trouvé un listing intitulé « Notes clientes ».
Intrigué, je l'ai ouvert pour y trouver une liste d'une vingtaine de prénoms avec des sommes d'argent et des dates. Je me demande bien à quoi cela correspond. Est-ce qu'il travaillait pour toutes ces personnes ? Lui ont-elles acheté des peintures ou des photographies ?
C'est vrai que plus le temps avance et plus je me rends compte que l'un de mes amis les plus proches n'était en réalité qu'un parfait inconnu.
 
 

Mercredi 19 septembre
 
J'ai encore fait ce rêve qui se déroule au Forgrisant. Je reste persuadé que mon inconscient essaie de m'aider à découvrir le véritable assassin et fouille les tréfonds de mes souvenirs pour m'orienter vers un indice qui m'aidera à le débusquer. Je dépense tellement d'énergie à essayer d'élucider cette affaire, que mon cerveau est en suractivité vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais il est parfaitement possible que la clé de cette terrible énigme soit déjà là, enfouie en moi, depuis les premiers instants de cette expérience si éprouvante.
Éliott était sur le parking du Forgrisant.
— Allez-y, je vous rejoins tout à l'heure ! m'a-t-il dit.
J'ai marché jusqu'au chemin du plateau qui suit la découpe des falaises et qui est la seule garantie de ne pas tomber sur l'un de ces satanés gouffres couverts d'herbes qui donnent l'illusion d'être sans danger.
Et puis je me suis réveillé, une joue collée sur les gravillons, l'autre battue par le vent encore chaud de l'après-midi.
J'ai entendu une voix qui disait :
— De toute façon, il tombe toujours dans les pommes et ne se souvient jamais de rien.
Mais je ne saurais dire si c'est avant ou après avoir sombré.
Je me suis relevé difficilement, les yeux encore perdus dans le brouillard, la bouche pâteuse avec l'impression étrange de marcher sur du coton.
— Qu'est ce que tu faisais là-bas ? a dit une voix. Tu crois que je ne sais pas ce que tu trafiques ? Tout le monde l'a compris ici !
Et j'ai sombré dans le flou avant que tout ne s'efface de nouveau.
Ensuite je me suis retrouvé dans les bras de Camilla.
— Détends-toi, mon chéri.
Nous étions nus l'un contre l'autre sur une plage de Méridiart et elle ne cessait de m'embrasser d'une manière qui ne me semblait pas naturelle. Il m'a semblé voir quelque chose dans l'eau, à une centaine de mètres de nous et venant dans notre direction.
Camilla a embrassé ma bouche en se positionnant face à moi.
Je l'ai alors poussé délicatement pour voir apparaître une silhouette qui sortait doucement de l'eau.
J'ai commencé à avoir peur, car il me semblait que c'était Éliott qui s'en revenait de chez les morts.
Comme il était à contre-jour, je n'ai pas pu voir son visage.
Tout ce dont je me souviens c'est que la mystérieuse ombre n'était pas celle d'Éliott et que lorsque j'ai vu à qui elle appartenait, j'ai fait un malaise, avant de me réveiller dans la réalité.
J'ai l'impression que ces événements me sont venus dans le désordre, mais les faits sont là, aussi clairs que de véritables souvenirs.
Finalement, j'avance. Le fait de noter mes rêves m'aide à les comprendre. 
Il est moins dix, je vais être en retard.
 Marie est passée vers quatorze heures, sans même prendre la peine d'envoyer un SMS pour me prévenir.
— Il faut que je te parle, m'a-t-elle dit. Je peux entrer ?
— Bien sûr, ai-je répondu. Allons dans ma chambre.
En rentrant, elle a fait mine de s'intéresser au roman de Margaret Gale qu'Éliott m'a involontairement légué en héritage.
— C'est cette écrivaine droguée qui a fait fortune en écrivant des flopées de romans à l'eau de rose ?
— Je ne sais pas. On me l'a prêté…
— Je… Je voulais m'excuser, a-t-elle fait en posant le livre sur celui consacré aux légendes du Forgrisant. Je suis vraiment nulle dans mon genre…
Habituellement, je me serais précipité pour la contredire, même au prix de me ridiculiser en me faisant passer moi-même pour quelqu'un de moins équilibré qu'elle. Mais là, je l'ai laissée se dépêtrer toute seule. Après tout, c'est elle qui avait décidé de rompre brutalement sans même vouloir écouter mes explications.
— Je n'ai pas été correcte avec toi… C'est Astride qui m'a dit qu'elle t'avait vu à un concert gothique accompagnée par Camilla… Il paraît que vous avez offert une belle démonstration de complicité et que c'était comme si vous aviez vécu le coup de foudre devant toute l'assemblée. Elle a aussi ajouté que cette vieille peau ne sortait qu'avec des garçons de moins de vingt ans, mineurs, si possible…
— Oui, peut-être, ai-je répondu, sans chercher à la rassurer.
— J'ai sans doute fait preuve d'une jalousie un peu excessive et…
— Mais tu n'as surtout pas voulu m'écouter quand j'ai voulu t'expliquer ce qui s'était réellement passé.
— Tu m'en veux, n'est-ce pas ?
Je sentais bien qu'elle n'était venue que pour renouer en espérant que tout s'effacerait en quelques phrases et que nous pourrions de nouveau sortir ensemble, comme si de rien n'était.
— Je ne t'en veux pas, j'étais déçu, mais je ne le suis plus.
— Comment cela ?
— Tu t'es comportée comme ta mère et ta tante, ne voyant que ton point de vue, sans jamais considérer les arguments ou les sentiments de l'autre. Tu n'es qu'une égoïste, Marie…
Elle s'est retournée, blessée, les larmes lui montant aux yeux, vexée parce qu'elle savait que j'avais raison et que je venais de mettre à jour l'une de ses failles.
— Pardonne-moi, Quentin, a-t-elle fait en se jetant dans mes bras pour me serrer contre elle. Je… Je te demande pardon… Tu… Tu as raison, tout cela est de la faute de mon milieu familial…
J'ai souri sans qu'elle ne puisse me voir, son visage blotti contre ma poitrine.
— Tu es assez grande pour être responsable de tes actes, Marie. Il serait temps que tu cesses d'utiliser ta mère et ta tante comme des boucliers.
Elle a levé les yeux vers moi.
— Que veux-tu dire ?
— Pas très cohérentes finalement tes histoires, Marie. Tu dis que ta mère te chaperonne en permanence, mais pourquoi t'a-t-elle laissée filer avec moi, la dernière fois, en sortant tu Magic Burger ? Elle voyait bien que tu étais avec un garçon… Finalement, tu es pire qu'elles !
J'étais si fier de moi, à cet instant. Je venais de la démasquer dans son rôle de sempiternelle victime.
— Ca n'est pas vrai ! a-t-elle tenté. Je… Ce sont elles qui…
— Je préfère qu'on en reste là, ai-je terminé. Ça ne sert à rien de jouer à être sincère avec quelqu'un qui se ment à lui-même…
En toute logique, Marie est partie, vexée et honteuse, peu de temps après.
Si tout est fini entre nous, les choses ont au moins le mérite d'être claires.
Et pour la première fois depuis très longtemps, je n'ai pas campé le rôle du nigaud de service. Je me suis affirmé tout en restant calme, sans m'énerver un instant, comme l'aurait fait papa, ou moi-même, il n'y a pas si longtemps.
 
Je me suis ensuite consacré à mes recherches dans les fichiers d'Éliott.
Celui-ci possédait de véritables talents d'agent secret puisque c'est dans une avalanche de sous-dossiers qu'il dissimulait les informations les plus surprenantes.
J'ai par exemple découvert une sauvegarde des photos prises avec son téléphone portable.
Et en les visionnant, on comprend pourquoi elles sont si sensibles.
J'ai pu voir toutes celles prises lors d'un week-end à Cannes, avec une femme d'environ trente ou quarante ans. Sur certains des clichés, c'est lui qui est étendu nu sur un lit. Je l'avais déjà vu dans le plus simple appareil, mais jamais aussi émoustillé par une partenaire féminine.
Quel tombeur cet Éliott !
Dans un autre dossier appelé « Profil », il réservait une multitude de photographies le présentant de toutes les manières possible. Une fois en costume et cravate, une autre nu devant une piscine, en maillot, la peau mouillée sur la plage, mais également en train de rire à la table d'un grand restaurant. Pour un peu, il aurait pu passer pour une sorte de mannequin ou de playboy.
Ce qui m'a sans doute le plus choqué, c'est son catalogue de conquêtes féminines. Chacune d'entre elles, toujours âgée de plus de trente ans, possédait une photo de son visage identifiée par son prénom suivi de son numéro de téléphone.
Et si je dis que j'ai été choqué, c'est que j'ai vu le prénom « Séverine » dans son imposant tableau de chasse. Bien sûr, j'ai immédiatement ouvert l'image pour voir apparaître… Maman !
Cela m'a sérieusement secoué. J'ai presque eu envie de vomir, tant j'ai trouvé cela écœurant.
Ainsi, maman a eu une liaison avec Éliott !
J'ai eu beaucoup de mal à le croire et à accepter cette idée.
Je suis doublement trahi par cette relation incestueuse. Comment maman a-t-elle pu s'abaisser à coucher avec un garçon qui pourrait être son fils ? Et Éliott ! Qu'est-ce qui l'a motivé à coucher avec la mère de son meilleur ami ?
C'est donc ça, la double vie dont Camilla et Carole me parlaient sans jamais en dire plus ! Un jeune qui aime les vieilles et des couguars qui courent après la chair fraîche.
J'ai commencé à avoir des bouffées de chaleur et j'ai même pensé que j'allais avoir une crise d'épilepsie. Pour un peu, j'aurais pris les médicaments que m'avait prescrits le médecin de l'hôpital, mais mon horreur des comprimés a été la plus forte. Il fallait que je parle à quelqu'un. Mais c'est là, dans cette situation de souffrance qui appelait une aide urgente, que j'ai réalisé combien je suis seul, depuis cette histoire.
Les copains du lycée avec qui j'avais d'excellents rapports auparavant, ne me parlent plus, Esteban m'ignore, je viens d'envoyer balader Marie, Camilla ne veut plus me voir…
 
C'est finalement Carole que j'ai appelée.
— Je viens de faire une découverte qui me chamboule, lui ai-je avoué, presque tremblant, alors que j'avais effectivement des frissons. Je… Je te dérange ?
Elle a hésité un instant.
— Un petit peu, mais si c'est important… Attends, je sors de la galerie…
J'ai entendu ses talons sur le plancher en chêne, une porte grincer, puis les allées et venues des voitures.
— C'est à propos d'Éliott… Je crois qu'il… Il couchait avec ma mère.
— Oui, je le savais, m'a-t-elle avoué, sans l'ombre d'une surprise dans la voix. J'avais peur que tu ne l'apprennes, même si c'était inévitable. C'est tellement délicat, toutes ces histoires… Je ne savais pas comment aborder le sujet.
— J'ai téléchargé une partie de la sauvegarde de son disque dur depuis un serveur sur Internet. Il y a là des milliers d'informations de toutes sortes. Est-ce que cela t'intéresse ?
— Évidemment que ça m'intéresse ! Je peux passer chez toi vendredi soir ?
— Oui, oui. Sans problème, mais… tu ne m'aurais rien dit pour ma mère ? ai-je insisté.
— Je ne crois pas. C'est déjà difficile de gérer ses histoires de fesses à soi, alors tu penses bien que celles d’autres… Il… Il ne faut pas la juger, tu sais. Nous avons des besoins naturels, nous sommes tous pareils…
— Oui, je n'en doute pas. J'imagine juste la tête qu'elle ferait si je couchais avec la principale de son collège…
— Je dois te laisser, Quentin. Il y a quelqu'un qui réclame des renseignements. On se voit après demain, d'accord ?
 
En fin de soirée, j'ai tapé mon nom dans Google. Il apparaît sur pas moins de quatre-vingt-dix-huit sites, toujours avec ce même texte qui est repris jusqu'à n'en plus pouvoir «  Quentin Garnier m'inquiète. S'il est malade, il faudrait que quelqu'un le soigne, s'occupe de lui… » 
 Quel est l'intérêt de copier un autre site et de servir exactement la même soupe à tout le monde. N'y a-t-il pas quelqu'un qui va au moins changer une phrase, un mot ?
Quentin Garnier n'est pas malade, il est foutu !
 
 

Jeudi 20 septembre
 
J'ai visionné les photos que j'avais prises d'Émilie, avant d'aller en cours, ce matin. Je les observe désormais comme une très mauvaise expérience, un épisode de ma vie que j'aurais préféré ne jamais connaître.
Bien sûr, il y avait toutes les photos où on la voyait posant en gothique, mais aussi, quelques-unes qu'elle avait prises avant mon arrivée, puisqu'elle avait emprunté mon appareil. C'étaient de simples vues des falaises et de la mer, comme n'importe qui pourrait en prendre. Pourtant, elles étaient si mal cadrées que je me suis dit qu'elles étaient soit, l'œuvre d'une néophyte maladroite, soit qu'elles cadraient quelque chose que je ne soupçonnais pas. Et c'est bien sûr la seconde option qui était la plus logique.
En agrandissant l'une des trois photographies, j'ai aperçu une minuscule tache d'une teinte vive qui ne correspondait pas du tout aux couleurs ternes de la pierre alentours, fusse-elle mouillée.
À l'aide de l'outil Loupe, j'ai grossi encore et encore.
C'est là que j'ai commencé à distinguer une basket rouge et blanche. J'ai recommencé plusieurs fois, jusqu'à ce que la chaussure prenne toute la largeur de mon écran.
Je n'en croyais pas mes yeux. Sur les trois clichés, on distinguait parfaitement l'une des Converse d'Éliott gisant au fond des falaises entre des rochers abrupts où de fortes vagues venaient les creuser.
On ne voyait rien d'autre. Mais toute la journée cette image m'a hanté. Pourquoi Émilie avait-elle pris cette photographie ? Savait-elle ce qui s'était passé au moment où elle l'a prise ? Est-ce qu'elle avait juste voulu faire preuve d'un peu de créativité et qu'elle ignorait totalement la présence de cette chaussure ?
En même temps, ces photographies sont autant de preuves matérielles de mon innocence. Ça n'est pas moi qui les aie prises !
 Le problème c'est qu'Émilie et ses amies diaboliques iront raconter que comme l'appareil photo m'appartient, je suis logiquement l'auteur des clichés qui y sont enregistrés.
Vraiment difficile de sortir du bourbier dans lequel elles m'ont collé. J'ai l'impression que plus les faits me donnent raison et plus je m'enferme dans une culpabilité qui doit vraisemblablement les faire jubiler. Non seulement j'ai assassiné Éliott, mais en plus, je l'ai pris en photos pour jubiler de mon crime !
 
On ne sait toujours pas s'il s'agit d'un meurtre, d'un suicide ou d'un banal accident.
Bien sûr, depuis le premier jour, je sais que ça n'est pas un suicide. Éliott aimait trop sa vie pour cela. La découverte de ses conquêtes enrichissantes et de sa double vie dorée ne fait que me conforter dans l'idée qu'il aimait cette vie-là.
Carole m'a expliqué que, contrairement à ce que l'on voit dans les séries américaines, les résultats d'une autopsie demandent parfois plusieurs mois avant d'être rendus. La police dispose de peu d'effectifs pour ordonner toute la batterie d'examens nécessaires. Dans un film, un test ADN est effectué en vingt-quatre heures, alors qu'en réalité il faut six mois, tant ces services de police sont sollicités.
Mais on saura un jour s'il y a eu des coups donnés avant qu'Éliott ne tombe des falaises du Forgrisant et ne perde la vie. C'est simplement une question de temps. La vérité triomphera tôt ou tard.
 
Ce soir, à table, les parents ne se sont pas décroché un mot. Le malaise était si palpable que Jonathan a dit qu'il n'avait pas faim et il est vite retourné devant la télévision. Le repas s'est poursuivi tête baissée, les yeux de chacun rivés dans son assiette.
Je me demande si papa est au courant de la liaison que maman entretenait avec Éliott. Si c'est le cas, je comprends qu'il réagisse si mal. Être trompé avec quelqu'un que l'on connaît, ça doit déjà être difficile, mais l'être par le meilleur ami de son fils, ça doit être extrêmement désagréable.
Au début j'étais contre, mais maintenant que je connais ce petit secret, je crois que je préférerais que papa et Maman se remettent ensemble et tentent de reformer leur couple.
Il est certain que leurs histoires conjugales ne me regardent pas. Mais je ne pense pas qu'ils étaient si malheureux tous les deux ensemble. J'ai l'impression que tous les vieux couples passent par des périodes comme celles-ci, où les gens se trompent, se quittent, se font toutes sortes de misères, avant de se rendre compte qu'ils sont faits l'un pour l'autre et qu'ils manquent juste d'un peu de bon temps passé ensemble.
J'aimerais pouvoir les aider, mais je sais bien que ma voix à moi ne compte pas ici. Je dois juste regarder sombrer le Titanic, sans dire un mot, même si la base de l'iceberg est visible bien loin devant sous une eau limpide.
 
Il devait être vingt-deux heures quand j'ai entendu Dimitri qui criait dans la rue. J'ai juste perçu : « Non, Caporal, n'y touche pas ! » alors j'ai immédiatement pensé qu'il avait du faire une bêtise et que son maître le grondait. Mais quelques minutes plus tard, la porte du bas de l'immeuble a été claquée violemment et Dimitri à crié « À l'aide ! ».
Maman et moi sommes aussitôt intervenus en descendant les escaliers quatre à quatre.
Arrivés en bas, nous l'avons vu portant Caporal à bouts de bras, immobile, la langue pendante.
— Il… Il… a empoisonné mon chien…
Dimitri n'a pu retenir ses larmes.
Mais maman, qui a souvent d'excellents réflexes a brièvement examiné l'animal.
— Il respire encore. On peut encore le sauver si on se dépêche…
Je n'en revenais pas.
— Que s'est-il passé ? ai-je demandé.
— Un grand type baraqué d'à peu près ton âge nous regardait un peu plus loin. Il a déguerpi quand Caporal a mangé ce truc… Il est tombé raide peu de temps après…
J'aurais pensé que Caporal s'était juste empressé d'avaler un morceau de nourriture avariée sur le trottoir et qu'on devait ce concours de circonstances à la fatalité, quand il a ajouté :
— C'était un grand brun, avec une balafre sur la joue, peut-être que tu le connais.
Mon sang n'a fait qu'un tour. Évidemment que je le connais !
J'ai traversé le hall pour attraper mon vélo.
— Où vas-tu ? m'a demandé maman.
Mais je n'ai pas répondu.
— J'emmène Dimitri à la Clinique Vétérinaire de Val Clair, a-t-elle enchaîné. Ne rentre pas trop tard.
J'étais si écœuré que je ne saurais dire quel chemin j'ai emprunté, ni combien de temps j'ai mis pour aller jusqu'à ce camp de gitans, bien après le Forgrisant.
Malgré les efforts, la nuit et la pluie qui commençait à tomber, ma haine était toujours  intacte, voire même encore plus profonde. Pourquoi s'en être pris à Caporal qui était la gentillesse incarnée ? Qu'est-ce que cela allait lui apporter à lui ? Comment peut-on se regarder dans un miroir quand on s'attaque à plus faible que soi ?
J'ai vu les caravanes et un feu de camp autour duquel des enfants dansaient devant une famille qui frappait joyeusement dans ses mains.
Je me suis approché d'eux en trombes avant de piler brutalement à moins d'un mètre du petit groupe.
— Vous savez où est Michael ?
— Quel Michael ?
En guise de réponse, j'ai dessiné une balafre invisible sur ma joue.
Un homme d'une quarantaine d'années aux cheveux noir foncé et un peu bedonnant s'est approché de moi.
— Tu as l'air d'avoir des ennuis, petit. Je vais te donner un conseil, n'écoute jamais ta colère, elle n'apporte pas la vérité, toujours des autres ennuis.
Je l'ai à peine écouté.
— Vous ne savez pas où il est ?
— Nous sommes des gitans. On n'a pas de Michael chez nous, petit. Essaie de te calmer un peu…
Évidemment que Michael n'était pas gitan. Ils voulaient juste le protéger.
— Il ne faut pas avoir de préjugés contre nous, tu sais. Nous sommes des gens bons et comme il faut…
— Vous, oui, peut-être…
Je ne lui ai pas laissé le temps de continuer son sermon ou d'épiloguer et je suis reparti directement en sens inverse, pédalant comme un dingue sur une route tortueuse et juste rendue praticable par un timide clair de lune. J'étais parti si vite que j'en avais oublié la possibilité que Michael ne soit resté en ville. 
L'idée qu'il puisse traîner sur le vieux port et menacer quelqu'un d'autre m'a encore plus écœuré. Il fallait qu'on en finisse au plus vite.
Mais en descendant à un train d'enfer, j'ai aperçu une silhouette mobile, au loin. Était-ce un animal ? Était-ce Michael qui se rendrait au camp, comme un honnête travailleur après une longue journée de labeur ? Dès que mes freins ont crissé, j'ai compris, à la manière qu'il a eut de se crisper, qu'il savait que j'allais lui tomber dessus avec toute mon énergie, même si cela devait me coûter plusieurs côtes brisées. 
Je suis descendu de mon vélo, alors qu'il n'était même pas arrêté et j'ai couru en travers de la route.
J'ai entendu Michael rire :
— Tu tiens vraiment à te prendre une trempe ?
La question à peine posée, il a reçu mon pied en au beau milieu de l'estomac. Il ne s'attendait pas à ce que j'en sois capable et a vacillé en arrière.
Je n'ai pas attendu qu'il reprenne son souffle et je lui ai asséné un autre coup en plein milieu du visage. L'obscurité rend encore plus vicieux, cruel, ou inconscient. On frappe juste là où l'on peut, sans savoir si on va finalement toucher sa cible. Tant pis si on tape dans des parties sensibles. La cruauté perd son sens face à des personnes si viles et lâches.
Il a reculé dans le champ, sans doute sonné, titubant, ne s'attendant probablement pas à une telle agressivité de ma part.
L'image de Caporal, un filet de sang pendant à sa langue, m'a traversé l'esprit.
J'ai couru trois pas et je lui ai de nouveau envoyé un coup de pied d'une puissance maximale dans le ventre et il est tombé par terre.
Il semblait complètement conquis, vaincu, soumis.
— Ne t'avise plus jamais de maltraiter un animal, espèce de pourriture ! lui ai-je lancé.
Comme il ne bougeait plus, je me suis dit qu'il avait son compte et que je pouvais être fier d'avoir su mettre chaos un tel mastodonte. Mais c'est au moment où je m'y attendais le moins qu'il a bondi pour fendre l'air avec son poing puissant. J'ai reçu le coup en pleine mâchoire pour me retrouver d'autant plus hébété que je le croyais hors d'état.
— Tu ferais mieux de payer tes dettes, si tu veux qu'il ne t'arrive rien, la tortue !
Il a profité que je me recroquevillais pour me lancer un coup de genou dans le ventre.
— Tu vas tomber dans les pommes, hein, la tortue ? Il faut que je te frappe encore ?
Il a aussitôt emboîté mon cou dans le creux de son bras avant de le serrer au point que j'avais du mal à respirer.
— Tu n'aurais pas dû chercher à me retrouver, la tortue. Ici, il n'y a pas de témoin, il peut t'arriver n'importe quoi. Le terrain est dangereux comme tout. Personne ne pensera à venir te chercher. C'est ici que ça s'arrête pour toi….
Son poing est venu s'écraser violemment contre mon visage, une fois, deux fois, trois fois… J'ai senti un liquide chaud couler le long de ma joue. L'ordure ! Il allait me défigurer.
J'ai concentré toutes mes forces dans mes épaules et mes bras pour me tortiller avec l'énergie du désespoir. Soit j'échappais à son emprise, soit il me tuait et c'était la fin.
Nous sommes tombés tous les deux, lui à plat ventre et moi dans une position indescriptible, mais libre de mes mouvements.
Mon premier réflexe a été de courir à travers champ.
Le ciel s'obscurcissait et je ne voyais plus rien du tout.
— Enfant de salops ! a crié Michael, essoufflé tout en me rejoignant au pas de course.
Il faut aller plus vite, me suis-je répété en boucle, comme si cela décuplait mes forces.
— Tu peux tracer un trait sur ta vie dorée, espèce de…
C'est à ce moment que j'ai entendu un son lourd. Comme si on avait jeté un sac de ciment sur le sol et que celui-ci s'était éventré en tombant.
Je ne me suis pas retourné. S'il était tombé dans une faille, je devais en profiter pour gagner la route.
J'ai couru pendant de longues minutes qui m'ont semblé une éternité, sans amenuiser mon rythme un seul instant.
Quand j'ai vu qu'un bus s'approchait d'un arrêt à moins de trois cents mètres, j'ai bien pensé que j'étais le plus chanceux du monde. Le plus important, c'était d'en sortir vivant, tant pis pour le vélo. Je lui ai fait de grands signes pour être certain qu'il s'arrête.
En montant, une sorte de clochard m'a regardé d'un air écœuré.
C'est vrai que je fais peine à voir avec ma lèvre fendue et mon arcade sourcilière salement amochée.
Maman a poussé un cri d'horreur en me voyant.
— Ça ne s'est pas trop bien passé, ai-je fait.
Papa m'a regardé et a juste levé les yeux au ciel, comme si je venais simplement d'être l'auteur d'une nouvelle péripétie témoignant de mon immaturité.
Maman a nettoyé les plaies. Je crois que quelque part, elle est fière que j'aie défendu la cause de Caporal. Nous sommes comme ça dans la famille. Dès qu'on touche aux animaux, on sort de nos gonds.
— Dimitri est arrivé juste à temps pour le sauver, m'a-t-elle dit. Le vétérinaire lui a fait une piqûre et un lavage d'estomac. D'ici un ou deux jours, il n'y paraîtra plus rien.
 
Je suis dans mon lit et, alors que j'allais éteindre, je reçois ce curieux message de Tiffany, une fille de ma classe : « La prof de français s'est suicidée cet après-midi ».
 
 

Vendredi 21 septembre
 
Ce matin, en lisant les nouvelles locales sur Internet, je suis tombé sur le titre « Amoureuse de son élève disparu, elle se suicide ». J'ai immédiatement pensé qu'il pouvait s'agir de Madame Geoffroy, mais sans imaginer un instant que la journaliste allait y voir un lien avec mon affaire :
C'est la consternation, hier en fin d'après-midi, au Lycée Mireille Bouquet, lorsque professeurs et élèves apprennent que l'on a retrouvé le corps sans vie de Madame Geoffroy à son domicile de Valvert. Si les enquêteurs ne donnent aucune indication sur la méthode utilisée pour se donner la mort, on sait que des agents de la Compagnie d'Électricité ont dû intervenir avant l'arrivée des pompiers. Professeure discrète, mais appréciée des élèves et de ses collègues, elle dispensait ses cours depuis près d'une vingtaine d'années. Selon une enseignante d'arts plastiques, proche de la victime, Madame Geoffroy entretenait une relation particulière avec l'un de ces anciens élèves et cela, depuis près de trois ans. Ils se voyaient toujours à l'abri des regards, pour ne pas mettre en danger la carrière sans tache de l'enseignante qui devait être prochainement inspectée. En maladie pour dépression depuis la disparition tragique de son jeune amant, il y a trois semaines, Madame Geoffroy ne répondait plus au téléphone, ni à sa famille, ni à ses amis, depuis le week-end dernier. Cette femme, sans enfant, a juste laissé un mot à proximité de son corps inanimé « Pardonnez-moi de partir. L'idée qu'Éliott m'ait quitté pour toujours est insupportable. Je préfère baisser le rideau. » Elle laisse un grand vide dans son entourage. Les obsèques devraient être célébrées à l'église Saint-Sébastien de Valvert mardi prochain.
 
Je suis arrivé en retard, ce matin. Mais tout le monde était dans la cour, comme si une manifestation de sympathie spontanée était née de la tristesse générale du lycée. C'est là que j'ai croisé Esteban qui est venu vers moi, le sourire aux lèvres, comme si de rien n'était.
— Alors, vieux frère ! Comment vas-tu ? On ne te voit plus en ce moment !
Je ne savais pas comment répondre à cette fraternité si fraîchement retrouvée.
— Je pensais que tu ne voulais plus me voir. Tu étais si distant, lui ai-je répondu.
Il a paru un peu ennuyé.
— Écoute, il faudrait que l'on trace un trait sur tout ça. Maintenant, les choses sont claires. Tu devrais être content, la mort de Madame Geoffroy t'innocente complètement. Éliott s'est bien suicidé pour échapper à cette histoire avec elle. 
Je n'en croyais pas mes oreilles. Ainsi, il a cru un moment que j'avais réellement pu tuer Éliott. 
— Oui, c'est vrai, me suis-je énervé, je suis beaucoup plus fréquentable, maintenant qu'il y a ce suicide.
— Calme-toi, Quentin. Tu ferais mieux de tourner la page…
— Je n'oublie pas mes amis aussi facilement…
— C'est bon, détends-toi. Tu es en train de monter en pression pour rien… Tu vas encore nous faire l'une de tes crises, tu vas tomber dans les vapes et tu vas encore nous raconter que ça n'est jamais arrivé et que tu ne te souviens de rien, a-t-il voulu plaisanter.
Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai eu un drôle de pressentiment à ce moment-là. Quelque chose de puissant et de profond, comme si un déclic venait de se produire en moi.
— Tiens voilà Émilie…
Elle s'est approchée de moi, sans doute pour me faire la bise, mais je leur ai immédiatement tourné le dos pour rentrer dans l'enceinte du lycée.
 
Dans le bus, sur le chemin du retour, je me suis demandé ce qu'était devenu Michael. Peut-être qu'il est tombé dans un gouffre, avant de s'enfoncer une dernière fois dans la mer où l'on ne retrouvera jamais son corps. Peut-être qu'il s'est malencontreusement cassé une jambe, foulé une cheville et qu'il est à présent en train d'agoniser dans une faille juste assez étroite pour le retenir prisonnier. Il va mourir de faim ou de froid, affaibli par ses blessures, ou dévoré par des animaux nocturnes…
Tout le monde m'a cru coupable au moins une fois du meurtre d'Éliott, mais c'est Michael que j'ai laissé pour mort. Le pire, c'est que je ne regrette pas ce que j'ai fait. Cette crapule ne méritait pas de vivre dans le même monde que moi. Je ne ressens aucun remords. Si j'apprenais qu'il était effectivement disparu, je crois que j'en serais soulagé, voire rassuré.
 
Quand je suis rentré, papa et maman rangeaient les courses dans la cuisine.
— Salut P'pa, salut M'man !
Mon père s'est mis à gueuler :
— Tu ne crois pas que tu pourrais venir nous donner un coup de main, au lieu de prendre les gâteaux et d'aller les manger égoïstement dans ta chambre ? Tu te crois chez Magic Burger, ici ou quoi ? Et puis regarde-moi quand je te parle !
Je ne sais pas ce qui s'était passé avant, mais ça avait déjà dû chauffer à blanc.
— Calme-toi, lui a fait maman en rangeant ses courses dans le grand placard blanc.
C'est tout mon père de faire subir aux autres ses sautes d'humeur, comme s'il était le seul à avoir des soucis. 
— De toute façon, dans cette maison, vous avez tous un sérieux problème avec l'ordre et la discipline, a-t-il lancé.
— Tu te prends pour un exemple ? a répliqué maman, en fermant la porte de la cuisine, imaginant peut-être que je ne l'entendrais pas depuis ma chambre. Dès que quelque chose te contrarie, on ne te voit plus pendant trois jours.
— Tu as envie de reparler de ton gigolo ? Tu veux m'expliquer comment tu as pu sortir avec un gamin de l'âge de ton fils ?
— Ça te va bien de donner des leçons sur ce sujet ! Ça faisait partie de son contrôle fiscal la partie de jambes en l'air avec ton boudin de la boîte d'intérim ?
Assis sur mon lit, cette nouvelle dispute me faisait déjà mal au ventre. C'est si terrible pour les enfants de supporter ça. Les imaginer chacun de leur côté à faire l'amour avec des gens de mon âge, ou à peine plus âgé me dégoûte. Ils auraient au moins pu nous épargner ça.
— Il ne s'est rien passé avec cette bonne femme. Arrête un peu de te raconter des histoires…
— Tu me prends vraiment pour la dernière des connes. Ton portable est pourri de SMS de cette dingue « Passe une belle journée mon minou. Je compte chaque seconde jusqu'à ce que tu reviennes ce soir ». Elle ne doit pas crouler sous le travail, ton intérimaire !
— Ferme-la, tu veux bien, je ne te demande pas de détails sur ce que tu as fait avec ton ado…
— Je peux en parler librement… Tu n'as rien compris, comme d'habitude…
— Oh ! Ça va, arrête, là, tu commences à me fatiguer…
— Ce qui te fatigue, c'est d'admettre que j'ai raison et que tu as tort !
J'ai entendu quelque chose claquer contre le sol du carrelage.
— Tu vas la fermer, bordel !
J'aurais reconnu ce ton là entre tous. Papa était en train de virer au rouge et il allait vite devenir incontrôlable.
— De toute façon, tu ne me fais plus peur, s'est mise à crier maman qui savait ce qui l'attendait et qui avait déjà des sanglots dans la voix. Tu peux me frapper. Ça ne changera rien à la vérité ! J'en ai ras le bol d'avoir à me méfier de tout ce que je dis.
J'ai entendu un coup, puis un autre, maman qui pleurait.
Un cri déchirant m'a fendu l'âme.
C'était plus qu'insupportable.
J'ai traversé ma chambre, le couloir et poussé la porte de la cuisine en moins d'une seconde.
Maman était recroquevillée par terre, le bras tuméfié, pleurant à chaudes larmes tandis que papa avait la main levée, prête à s'abattre une nouvelle fois.
Je n'ai pas eu le temps de réfléchir à ce que je faisais que je me suis précipité vers papa pour lui asséner un terrible coup de pied dans le ventre.
Comme il ne s'y attendait pas, il est tombé par terre à quatre pattes.
— Maintenant tu fous le camp, lui ai-je ordonné. On n'a pas besoin d'un type comme toi ici !
Papa a levé les yeux, la haine bouillonnant dans les pupilles, presque content que je me rende coupable de haute trahison.
— Qu'est-ce que tu viens de faire ? m'a-t-il demandé en espérant peut-être faire naître en moi un semblant de regret. Tu vas me le payer !
Mais, avant qu'il ne mette ses menaces à exécution, je l'ai attrapé par le col pour le traîner jusqu'au couloir si vite qu'il n'a pas compris ce qui lui arrivait.
J'ai ouvert la porte d'entrée d'un geste avant de pousser papa sur le palier de toutes mes forces. Dans un dernier réflexe, j'ai pris les clefs de sa voiture que j'ai jetées par terre, avant de fermer la serrure à double tour.
Je me suis laissé tomber lourdement contre la porte, tandis que papa tambourinait de l'autre côté :
— Ouvre-moi tout de suite, sale petit con ! Tu vas te prendre une raclée comme tu t'en souviendras toute ta vie !
À ce moment, je me suis dit que je n'étais pas comme lui. Papa est un violent qui ne sait pas contenir ses pulsions, alors que moi je suis juste un peu coléreux et que cela me plonge dans mes crises. D'ailleurs, c'est peut-être par peur de lui ressembler que mon inconscient me déconnecte avec ces crises d'épilepsie. Je sais trop de quoi papa est capable. Je l'ai trop vu gâcher trop de bons moments avec son caractère sanguin.
J'ai rejoint maman qui n'avait pas bougé d'un pouce, mais qui pleurait peut-être autant de chagrin que de douleur.
— Mon bras, m'a-t-elle dit, entre deux souffles de douleur. Appelle une ambulance mon chéri, je… je crois qu'il m'a cassé le bras.
— J'espère que cette fois tu vas porter plainte, lui ai-je suggéré.
Je l'ai aidée à se relever et à s'asseoir sur une chaise et j'ai ramassé la boîte de conserve déformée avec laquelle il avait dû la frapper.
 
L'ambulance est arrivée une dizaine de minutes plus tard. Heureusement, papa était parti.
— Occupe-toi de Jonathan. Je prendrai un taxi pour rentrer, ne t'inquiète pas, tout va bien…
 
Jonathan a passé la soirée dans ma chambre, à jouer avec sa console, sans dire un mot. Je crois qu'après avoir vu maman qui partait à l'hôpital, il ne se sent plus en sécurité ici. Il a une peur terrible de se retrouver seul et il craint par-dessus tout le retour de papa. Les adultes ne se rendent pas toujours compte des conséquences de leurs gestes sur un enfant.
 
Maman n'est rentrée que vers vingt-trois heures. Elle n'a pratiquement rien dit. J'ai bien vu que la douleur que lui infligeait à présent son cœur était bien plus vive que celle qui lui a mis son bras dans le plâtre. Je sais bien qu'elle continuera à l'aimer, malgré tout. Papa et maman sont deux séducteurs dans l'âme qui n'auraient jamais dû être mari et femme. C'est toujours le même scénario. Ils se séduisent au point d'en paraître complémentaires, romantiques et même très niais. Lorsque l'un est conquis, l'autre le prend aussitôt comme un aveu de faiblesse. Et les piques commencent à pleuvoir, d'abord discrètement, puis on change de registre, ce sont les scènes publiques, les insultes et enfin, les coups. 
Jonathan et moi connaissons parfaitement le déroulement de leurs frasques. Nous y avons assisté trop de fois. Mais on ne peut rien dire. On ne pourra s'en plaindre qu'une fois devenus adultes, quand ça sera déjà bien trop tard.
 
 

Samedi 22 septembre
 
Je ne sais pas ce qui m'a pris, à l'heure du déjeuner, mais j'ai envoyé un SMS à Marie « Essayons de partir sur de nouvelles bases, si tu as toujours envie de me voir. »
La réponse ne s'est pas faite attendre, trente secondes plus tard, je recevais : « Je passerai chez toi cet après-midi, si tu es là. »
Je trouvais que j'avais été injuste et trop intransigeant avec elle. C'est vrai qu'elle ne s'assume pas tellement, mais c'est peut-être à moi d'essayer de lui montrer le chemin, si j'en suis capable. Aimer c'est aussi aider l'autre à avancer, à évoluer. Finalement, c'est la seule personne qui m'ait fait confiance quand tout le monde pensait que j'avais assassiné Éliott. Et puis je crois que j'ai peur de ressembler à papa. C'est surtout cela qui me ronge. Je ne veux pas avoir de relations conflictuelles avec les femmes. Il faudrait que je sois plus souple, plus ouvert, plus tolérant. Je dois me servir de l'expérience de mes parents et faire tout le contraire, pour ne pas tomber dans les mêmes erreurs.
 
J'ai aussi décidé de ranger les sauvegardes que j'ai faites du disque dur d'Éliott. Je n'ai plus envie d'aller fouiner dans les coulisses de sa vie, maintenant. Ça serait malsain. Je donnerai tout à Carole, si cela l'intéresse et si ça peut aider à trouver le coupable du meurtre. Mais l'idée qu'il ait pu faire quoi que ce soit de sexuel avec maman me répugne. Je ne juge pas la différence d'âge. Ce qui me choque c'est que les deux personnes les plus proches de moi aient eu une liaison sans que je ne m'en doute un seul instant. J'ai du mal à comprendre comment cela a pu se produire. Le pire, c'est que c'est moi qui les ai naïvement mis en relation.
 
Vers quatorze heures, Marie est arrivée avec une rose rouge dans un petit emballage. Elle était jolie dans son petit blouson en coton.
— Je sais que ça ne se fait pas d'offrir des fleurs à un garçon, alors j'ai pensé que ça te plairait.
Je lui ai souri et nous sommes vite entrés dans ma chambre.
J'avais terriblement envie d'elle.
Quand je l'ai embrassée, c'est comme si tous les mauvais moments que je venais de traverser s'effaçaient et que seuls nos corps fusionnaient pour échanger les mots d'un langage incroyablement sensuel. Peut-être que c'est cela, dans le fond, qui m'attire le plus chez elle. Quand nos faisons l'amour, nous avons vraiment le sentiment d'être libres et de profiter pleinement de la vie. Et ce qui me plaît et me rassure au plus haut point, c'est de constater qu'elle aime mon corps autant que j'aime le sien.
À la fin, alors qu'elle était nue sur le lit, totalement détendue, j'ai parcouru son corps avec les extrémités des pétales de sa rose. J'ai trouvé ces caresses incroyablement romantiques. Ses yeux brillaient dans le vide. Elle semblait confiante, conquise, heureuse.
J'ai lancé du Nina Simone et elle m'a raconté qu'elle s'était disputée avec sa mère après que nous ayons rompu. Elle l'a menacée d'aller trouver une assistante sociale, si elle n'obtenait pas davantage de liberté. Celle-ci n'en revenait pas. Mais après une nuit de sommeil, elle a décidé de ne plus lui poser de questions sur ses fréquentations, de ne plus lire les messages dans son téléphone ou sur son ordinateur et de ne plus essayer de la suivre quand elle a quartier libre.
 
Ce soir, c'est moi qui ai fait la cuisine. Avec son bras dans le plâtre, maman ne peut plus faire beaucoup de choses compliquées. J'ai préparé mes fameux hamburgers mexicains au piment et des fraises Tagada au yaourt en dessert.
Il souffle chez moi, un vent nouveau qui me donne envie de partager des tas de choses avec mes proches, comme si le départ de papa nous enlevait un poids, à Jonathan et à moi. En tout cas, ça lui plaît que je sois de nouveau le seul homme de la maison.
À la fin, j'ai fait du pop corn et nous avons regardé Twilight tous les trois, dans le salon.
 
Je suis maintenant dans ma chambre et j'écoute Strange Fruit de Nina Simone. Les paroles de cette chanson me glacent le sang. Elle en a une interprétation exceptionnelle.
Southern trees bear strange fruit
Blood on the leaves
Blood at the root
Black bodies swinging in the southern breeze
Strange fruit hanging from the poplar trees
Pastoral scene of the gallant south
The bulging eyes and the twisted mouth
The scent of magnolia sweet and fresh
Then the sudden smell of burning flesh
Here is a fruit for the crows to pluck
for the rain to gather
for the wind to suck
for the sun to rot
for the tree to drop
Here is a strange and bitter crop
 
Je vais aller me coucher et lire un peu le livre de Dimitri à propos du Forgrisant.
 
 

Dimanche 23 septembre
 
Je viens juste d'allumer l'ordinateur, alors que je suis encore dans mon lit. Il faut vite que je raconte mon rêve, tant il a répondu à de nombreuses interrogations. Je sais enfin ce qui s'est passé ce maudit 2 septembre. Cette nuit, les choses me sont apparues telles qu'elles se sont réalisées, comme un film parfait, dans les moindres détails, comme si j'avais reconstitué un incroyable puzzle, sans que plus aucun doute ne soit permis. Je détiens la vérité !
 
Il faisait chaud, cet après-midi-là, c'est la raison pour laquelle je me suis rendu au Forgrisant en vélo. Je n'avais presque aucun souvenir de ce qui s'était passé entre le départ depuis l'appartement de mes parents et la séance photo avec Émilie, c'est la raison pour laquelle je me croyais seul à mon arrivée.
La vérité c'est qu'en rejoignant le parking qui donne sur les falaises, une voiture blanche y était garée. En entendant mes pneus fouler les graviers, le passager avant s'est tourné vers moi et j'ai constaté que c'était Éliott. Il avait l'air vraiment tracassé, très énervé, mais je n'ai pas compris pourquoi, à ce moment-là.
— Salut Quentin, ça va ? m'a-t-il demandé en descendant rapidement de la voiture.
— Oui, ai-je répondu. C'est cool que tu sois venu jusqu'ici pour les photos.
Il a soupiré, adossé à la portière, un air faussement détendu, alors qu'il me semblait dissimuler quelque chose.
— Écoute… J'ai un petit imprévu, je ne peux pas venir tout de suite.
J'ai voulu me pencher, sans aucune arrière-pensée, pour voir qui était dans la voiture, mais il s'est interposé.
— Quentin, si ça ne t'embête pas, je préférerais que tu m'attendes là-bas, près de l'Abbaye. Je n'en ai pas pour très longtemps…
— Bien sûr, ai-je fait, vexé qu'il me fasse des petits secrets alors que je ne faisais preuve d'aucune curiosité mal placée.
Que pouvait-il bien trafiquer ? Qui était cette personne qu'il semblait vouloir me cacher ?
J'ai avancé, marchant à côté de mon vélo, vers le sentier qui longe les falaises. À un moment, ça a été plus fort que moi et je me suis retourné. Mais les reflets du pare-brise de la voiture m'ont empêché de voir qui en était le chauffeur.
J'ai marché encore une centaine de mètres avant d'entendre le grincement strident des freins d'un autre vélo sur le parking. Je me suis retourné et, cette fois, j'ai clairement distingué Esteban qui ouvrait avec force la portière de la voiture. Éliott en est redescendu et ils se sont dirigés vers moi, tandis que, dans le même temps, la voiture partait presque sur les chapeaux de roues.
Ils ont progressé dans ma direction, visiblement très en colère, l'un et l'autre. Il a fallu de longues minutes avant que je ne puisse entendre les échanges de leur violente dispute.
— … comment tu peux me faire ça à moi ! tu me dégoûtes, a hurlé Esteban. Tu es vraiment un bel enfoiré !
— Tu ne devrais pas le prendre comme ça, s'est défendu Éliott. C'est elle qui est venue vers moi, OK ? Alors, ne viens pas me soûler avec ta morale !
Esteban lui a asséné un coup de poing dans le visage et Éliott est tombé par terre.
— Putain ! Tu n'es vraiment qu'un faux-cul ! Tu parles de ma mère ! Tu ne pouvais pas respecter au moins ça ?
Éliott s'est relevé, a attrapé Esteban par le col et l'a repoussé brutalement contre moi, avant qu'ils ne tombent tous les deux dans l'herbe où ils ont roulé en se ruant de coups.
En se relevant, Esteban s'est agrippé à la manche de ma chemise, je pense que c'est probablement à ce moment qu'il l'a déchirée.
— Tu lui as demandé combien ? lui a-t-il lâché tout en haletant, avant qu'Éliott ne se relève de nouveau.
— Je ne veux pas parler de ça avec toi. On ne s'est vus qu'une fois… aujourd'hui. C'est une amie qui nous a mis en relation… Il… Il n'y a rien eu…
Esteban a craché par terre avant de s'essuyer les commissures des lèvres.
— Tu me prends vraiment pour un crétin ! a-t-il répliqué. J'ai lu l'historique MSN de vos conversations. Ce que tu ne comprends pas, c'est que je n'ai rien contre le fait que ma mère ait un petit ami. Ce qui m'écœure, c'est qu'à chaque fois qu'on se voyait tu me racontais des bobards et que tu savais que tu allais la retrouver peu de temps après.
— Excuse-moi, a repris Éliott. Je suis parfaitement conscient que j'ai déconné. Je n'aurais jamais dû rentrer là-dedans. Tu sais ce que c'est… J'aime trop plaire. Dès que je vois une femme, je ressens immédiatement un irrépressible besoin de la séduire, coûte que coûte…
— Ça, je l'avais compris. Mais tu es un grand malade, Éliott… Tu n'as aucune limite. N'importe qui de sensé se serait arrêté bien avant ces dialogues vicieux et écœurants sur MSN. Mais non, il a fallu que tu la voies, d'abord à l'hôtel, puis à la maison… Dans son propre lit… Tu lui as soutiré combien de fric ? Vas-y, réponds !
Esteban était à bout de nerfs. Sa voix déraillait et on sentait bien qu'il était à deux doigts de pleurer. Éliott a reculé de quelques pas, comme s'il ne prenait finalement pas cette dispute au sérieux.
— J'essaie juste de m'en sortir, tu comprends ? Je plais aux femmes, elles passent du bon temps avec moi et elles me donnent un peu d'argent en retour… OK ? Je ne fais rien de mal… Je ne force personne ! Est-ce que c'est mal si elles m'apprécient ?
— Combien ma mère t'a-t-elle donné ? a repris Esteban d'un ton plus menaçant. Tu vas répondre ?
Éliott a reculé encore, mais s'est arrêté net quand il s'est aperçu qu'il était à moins d'un mètre du ravin.
— Arrête, a-t-il dit, prenant subitement conscience du danger qui le guettait.
C'est à ce moment que je me suis approché pour faire barrage à Esteban.
— Ça suffit, ai-je tenté de les raisonner, maintenant que le mal est fait, vous ne pourrez rien y changer. Calmez-vous !
Esteban m'a lancé d'un regard haineux.
— Toi, on ne t'a pas sonné les cloches ! 
À partir de cet instant, mes souvenirs sont beaucoup moins précis, mais j'accorde la plus grande crédibilité à ce que m'a dicté mon rêve.
— Tu sais qu'il s'est aussi tapé ta mère ? a lancé Esteban. Ça ne te dégoûte pas, toi ? Tu le considères toujours comme ton meilleur ami après ce qu'il t'a fait ? Tu ne dis rien ? 
Il a couru vers Éliott et l'a poussé très violemment dans le vide.
En moins qu'il n'en faut pour le dire, je me suis retourné pour le rattraper par le col, alors qu'il perdait l'équilibre et tombait déjà en arrière.
C'est là que je me suis effondré, mes mains lâchant Éliott et le conduisant vers la mort.
 
Ce que j'ai entendu ensuite est beaucoup plus troublant. Paralysé dans mon malaise épileptique, j'ai été le témoin aveugle et inconscient, de toute une séquence dont je ne me souvenais pas du tout. C'était Émilie et Esteban qui parlaient.
— Que vas-tu faire, maintenant ? a demandé Émilie la voix hachée, presque haletante.
— Je… Je… Je ne sais pas… Écoute, personne ne nous a vus. Nous sommes dans ce creux et il n'y a aucun témoin. On ne va pas se griller pour ce pourri. Il n'a que ce qu'il mérite !
— Et lui, il est mort aussi ? 
— Quentin ? Tu parles ! Il est encore tombé dans les pommes. Dès que ça chauffe un petit peu, il s'étale. Il nous a déjà fait le coup des dizaines de fois. Mais il ne se souvient jamais de rien… Ses syncopes le rendent amnésique… On nous en avait parlé en primaire. C'est pour ça que les autres l'appellent la Tortue. Donc il ne représente aucun danger…
— Qu'est-ce qu'on en fait ? a-t-elle demandé. Et si le poussait avec l'autre ? On croira à une bagarre. La police classera l'affaire en constatant que l'un a entraîné l'autre… On ne prendrait aucun risque.
— Non, je te l'ai dit, ça ne sert à rien. Plus longtemps il est dans le coaltar, plus loin sa mémoire s'efface. Je crois plutôt qu'on pourra facilement en faire l'assassin dont nous aurons besoin.
— Tu crois que les gens croiront une telle histoire ? Éliott est son meilleur ami… Ça ne prendra jamais… 
— Était… son meilleur ami… 
— Ça ne te fait rien ? Moi, ça me file la chair de poule… Tu es sûr qu'il est mort ?
— De cette hauteur, il y a peu de chances pour qu'il soit encore vivant, Émilie. Mais tu as raison, il vaut mieux s'en assurer, on ne sait jamais… Prends l'appareil de Quentin et prends des photos du ravin. Je veux être certain que ce salaud est bel et bien mort et ne viendra pas me causer des ennuis en racontant ce qui s'est passé…. Dépêche-toi ! Il ne manquerait plus qu'il s'en sorte…
— Pourquoi tu t'énerves comme ça ? Tiens regarde… Tu vois les taches de sang sur ce rocher… À mon avis, il n'est pas près de dénoncer qui que ce soit… C'est vraiment moche d'en arriver là…
— On a qu'à le considérer comme un sacrifice pour le Forgrisant, après tout, c'est un signe du destin… Maintenant, efface bien toutes tes photos… Je rentre à la maison. Personne ne doit jamais savoir que j'ai traîné ici. Jamais ! C'est compris !
Ils se sont embrassés.
— Tu es ma sorcière préférée…
— Tu crois que Quentin va dormir encore longtemps ?
— Quand nous étions petits, il y en a qui lui donnaient un coup dans le ventre. Ça le réveillait. Essaie ça, sinon, tu risques de passer la nuit ici…
— Maintenant, sauve-toi et ne parle à personne de cette histoire, quoi qu'il arrive.
— Oui et toi tâche de noyer le poisson. Évitons de nous voir pendant un temps. Je crois que Quentin a des vues sur toi, essaie de tourner ça à notre avantage. On ne peut plus faire machine arrière…
Elle s'est mise à rire.
— Ta petite sorcière ne te décevra pas…
 
J'ai entendu le vent et les vagues pendant de longues minutes et puis je pense avoir reçu un coup de pied dans le thorax. Je me suis réveillé lentement, retrouvant, comme à l'accoutumée,  l'usage de mes sens, un à un.
La silhouette d'Émilie s'est dessinée progressivement au loin et je me suis levé pour la rejoindre.
 
Voilà la vérité sur cette affaire incroyable.
Je n'ai pas tué Éliott, je n'ai juste pas su ou pu le sauver. Si je n'avais pas souffert d'épilepsie, je ne serais pas tombé dans les pommes, j'aurais pu le défendre, m'interposer, il serait encore vivant, à présent. Ça n'est plus la peine que je culpabilise, que je me morfonde, que je demande pardon ou que je me fasse oublier. Non. Je n'ai rien pu faire. Rien ! Et il est mort.
 
J'ai fait une copie de ce que je viens d'écrire et je l'ai collé dans un mail destiné au Commissaire Adriaensen, mais je ne l'ai pas envoyé. Je me demande si cela servirait à quelque chose, après l'article du journal tout le monde est persuadé qu'il s'agit d'un suicide. La vie est parfois injuste, cruelle, mais là, elle est carrément cynique. Je dois encore réfléchir à ce que je vais faire. Je n'ai pas le droit de laisser ce crime impuni. Éliott mérite que la vérité soit rétablie.
 
Prisonnier de toutes ces pensées, je n'arrivais pas à faire mes devoirs, alors je suis allé jusqu'à chez le fleuriste pour y acheter une rose blanche. Ensuite, je suis monté jusqu'au Forgrisant, à l'endroit exact où j'ai vu Éliott la dernière fois. J'ai accompli tout cela d'une manière mécanique, irréfléchie, sans savoir ce que j'attendais exactement.
Le vent était très puissant, il m'empêchait presque de respirer, mais j'ai subitement parlé à voix haute, comme si Éliott était là, devant moi.
— Sache que je suis désolé, pour tout ce qui est arrivé. J'aurais aimé être plus fort et pouvoir te sauver. La vie est triste et vide sans toi… Mourir c'est grave, mais mourir jeune, c'est peut-être ce qu'il y a de pire… J'ai toujours cru en toi. J'ai toujours pensé que tu finirais par bluffer tout le monde, montrer qu'au fond tu étais plus intelligent que la moyenne… On ne t'a pas laissé le temps de me donner raison. Je souhaite que là où tu es, à présent, tu es en sécurité, que tu es entouré d'âmes qui te veulent du bien… Je souhaite aussi que ceux qui t'ont trahi payent cher ce qu'ils t'ont fait, parce que tu ne méritais pas de mourir, pas comme ça… Adieu, mon frère…
J'ai lancé la rose qui a tournoyé dans le vent comme une danseuse affolée avant de disparaître dans ce vide d'où l'on ne revient pas.
Je n'ai pas pu regarder où elle était tombée, à cause de mon vertige.
J'espère juste qu'il a entendu ma petite prière.
 
 

Lundi 24 septembre
 
Je n'en ai pas cru mes yeux en lisant la manchette du journal, sur le guéridon du couloir, à l'instant même où je m'apprêtais à partir au lycée « Neuf personnes tuées dans une explosion mystérieuse au Forgrisant »
C'est vers trois heures trente, dans la nuit de samedi à dimanche, que les garde-côtes alarment la gendarmerie et les pompiers. Après une curieuse détonation, ils croient être témoins d'un incendie déclenché sur le plateau du Forgrisant. Mais en arrivant, les sauveteurs font une découverte effroyable. Ce sont neuf corps calcinés alignés autour des cendres consumées d'un feu qui sont retrouvés. La brigade criminelle arrive à son tour et, de l'avis du Commissaire Adriaensen "On a jamais vu pareille scène macabre à Meridiart". Personne n'explique encore comment les victimes ont toutes été déchiquetées projetées en morceaux dans un rayon de vingt mètres. Chacun y va de son hypothèse et l'un des pompiers bénévoles de la brigade de Valvert s'écrie brutalement "C'est un suicide collectif, c'est l'œuvre d'une secte !". Effectivement, le feu brûlait autour d'une étoile à cinq branches, symbole couramment utilisé lors de célébrations de messes noires ou de cultes sataniques. La découverte d'un livre à la gloire de Satan à quelques mètres de là va sans doute orienter l'enquête dans cette direction. Le maire de Meridiart, dont dépend le Forgrisant, a fait savoir qu'il allait faire clôturer cet espace réputé dangereux et où plusieurs jeunes se sont tués durant les dernières semaines. Les corps, dont plusieurs appartenaient à des mineurs, sont en cours d'identification. Aucune information concernant l'origine de l'explosion n'a filtré. Pendant le déroulement de l'enquête, l'accès à ce secteur est interdit aux promeneurs…
J'ai séché le cours de français pour aller directement à la galerie où Carole décrochait ses tableaux. Je lui ai tout raconté, le suicide de la prof de français, mon rêve, la mort des neuf personnes :
— Je ne pensais pas que ça finirait comme ça, m'a-t-elle fait d'une manière détachée, presque distante.
— Tu parles de la messe noire qui a mal tourné ?
Elle a délicatement posé une toile de lin vierge contre un mur blanc et s'est arrêtée nette.
— Non, du tout. J'imaginais que les coupables iraient en prison et purgeraient leur peine après un procès en bonne et due forme. Le pire, pour ceux qui restent, c'est de ne pas savoir ce qui s'est réellement passé. Dans cette affaire, on prive surtout les proches de la vérité et de la justice.
— Tu ne crois pas à mon rêve ? lui ai-je demandé, surpris par son scepticisme. Je te jure que ça s'est déroulé ainsi… Je n'ai rien inventé… Je sais, c'est difficile à concevoir, mais ce n'était pas juste un rêve, plutôt comme des souvenirs… Des souvenirs que j'ai retrouvés…
— Ton rêve ne repose sur aucun élément matériel, Quentin. Il n'a aucune valeur juridique, a-t-elle lâché d'un ton dédaigneux. Soyons sérieux, si tu avais commis le crime toi-même, tu ne chercherais pas à faire croire autre chose.
J'étais soudain atterré. Qu'est-ce qu'elle imaginait ? Que j'étais coupable du meurtre d'Éliott ? 
— Mais enfin, Carole. Qu'est-ce qui te prend ? J'ai toujours été honnête avec toi…
— Moi aussi, je l'ai été. Je t'ai accordé toute ma confiance…
Elle a baissé la tête, pensive, puis elle s'est approchée de la vitrine pour attraper un calepin et en feuilleter quelques pages en haussant les sourcils d'un air supérieur.
— Je t'avais dit que mon oncle travaillait dans la criminelle… Hé bien figure toi qu'ils ont trouvé un petit morceau de tissu au bord de la falaise, juste là où est tombé Éliott. Un fragment de coton à motif écossais… Ça te dit quelque chose ?
J'ai brusquement été pris de sueurs froides.
Le fameux morceau de chemise ? avais-je envie de demander.
Est-ce que cela remettait en cause ma version des faits ?
— De… de quoi tu parles ? ai-je tenté hypocritement.
— Tu sais bien, Quentin… Ta chemise déchirée… C'est toi-même qui m'en a parlé… Émilie te l'avait fait remarquer, quand vous étiez rentrés du Forgrisant, cet après-midi-là…
Son ton n'était plus hautain, ni méprisant, il était cynique.
Elle ne me remettait pas mon honnêteté en cause. Non, à présent, elle semblait persuadée de ma culpabilité et, sans doute par dépit, prenait cet air condescendant et sarcastique en espérant peut-être me faire avouer l'invraisemblable.
— Je te l'ai dit. C'est en s'agrippant à ma manche qu'Éliott en a déchiré un morceau… Mais je… Cela ne prouve rien… Je… Je ne suis pas responsable… 
Elle s'est mise à sourire.
— De toute façon, j'imagine que tu t'es débarrassé de cette chemise… C'est ce que j'aurais fait, en tout cas…
Je n'en revenais pas. Où voulait-elle en venir ?
— Je n'ai rien à cacher. Je suis innocent… Et je suis vraiment déçu que tu penses que j'ai pu faire une chose pareille…
Elle m'a montré son carnet qui ne présentait qu'une page blanche.
Ainsi, elle venait de me faire marcher en me faisant croire qu'elle avait pris des notes à propos de ce que lui avait dit son oncle.
— Si tu voyais ta tête ! Tu es blanc comme un linge au soleil, Quentin. On dirait que tu as vu un fantôme !
La terreur qui m'emprisonnait depuis quelques minutes a viré à la colère.
Carole m'a désigné la porte de l'index.
— Je te crois, mais tu vas être le principal suspect, maintenant qu'ils sont tous morts… À moins que les esprits n'existent vraiment et dans ce cas, Éliott viendra à ta rescousse… Il vaut mieux que tu t'en ailles à présent. J'ai encore beaucoup de travail, tu sais… Fais ce que tu as à faire…
Je n'ai pas ajouté un mot, ne sachant ce que je devais retenir de cette curieuse mise en boîte.
 
J'ai traversé le centre de Meridiart où la plupart des magasins étaient fermés et c'est au moment où j'allais traverser la rue qu'un bus m'est passé sous le nez, à moins d'un mètre. C'est là, à travers la vitre du véhicule, que je me suis retrouvé nez à nez avec Michael, qui, le regard sournois, m'ignorait royalement.
Encore passablement énervé après ma conversation avec Carole, je n'ai pas cherché à me poser davantage de questions et je suis rentré chez moi à pied. Je n'étais pas d'humeur à entendre tous les élèves jubiler des derniers meurtres du Forgrisant.
Je me suis précipité dans ma chambre pour y fouiller ma penderie, les rayons de mon armoire, en vain. Aucune trace de ma chemise écossaise rouge.
J'ai renversé la caisse de linge sale sur le carrelage de la salle de bain, inspecté chaque vêtement de la pile de linge à repasser, rien, nulle part…
Ma panique intérieure grandissait à mesure que mes recherches étaient infructueuses.
Ma crainte de ne rien trouver me faisait paniquer d'une façon encore plus inquiétante. Non seulement je sentais mon cœur battre à un rythme toujours plus rapide, mais en plus, mes mains et mon front étaient moites.
Que se passait-il ?
Pourquoi me sentais-je soudain si tendu ? Ça n'était qu'une simple chemise… que je n'avais pas revu depuis ce 2 septembre…
Qu'avais-je donc à me reprocher ?
Mon rêve ne reflétait-il pas la réalité ?
N'étais-je pas innocent ?
J'étais animé par une telle tension intérieure que j'ai fini par enlever mon sweat-shirt et ouvrir la fenêtre, tant j'avais chaud.
Et c'est en jetant mon sweat par terre que j'ai réalisé à quel point ce geste était un automatisme pour moi. Souvent, avant de me coucher je lançais mes vêtements au même endroit, sur la moquette de ma chambre, juste au pied de mon lit.
Je me suis baissé et j'ai trouvé la fameuse chemise rouge en boule, sous le sommier.
C'est en la ramassant qu'est tombée une paire de ciseaux que je n'avais pas vue depuis un certain temps. 
Sans réfléchir un instant de plus, je me suis précipité dans la cuisine pour poser la chemise dans l'évier en inox.
Tout en exécutant ce geste, j'ai réalisé que Carole n'avait pas remis en cause ma confiance, elle avait plutôt plaidé en ma faveur. Elle avait juste mis en lumière la preuve de ma possible culpabilité et m'avait conseillé de ne pas la laisser traîner.
Comme j'étais naïf !
Ce petit interrogatoire n'était qu'un test ultime que j'avais passé avec succès.
Bien sûr que je ne suis pas coupable !
J'ai cherché le petit bidon d'essence à briquets de papa et j'en ai vidé le contenu sur la chemise.
Quand j'ai lâché l'allumette sur le tissu, celui s'est embrasé si vite que j'ai failli mettre le feu aux rideaux de la cuisine.
J'ai pensé à Éliott, mon ami, perdu à jamais.
L'espace d'une seconde, j'ai vu son visage, dans ses derniers instants.
C'est là, juste avant que les flammes ne la fassent disparaître que j'ai réalisé que la pièce manquante à la manche de ma chemise avait été parfaitement découpée avec mes ciseaux, de manière géométrique !
Le morceau déchiré avait été volontairement soustrait ! Un bon morceau d'au moins vingt-cinq centimètres manquait.
Cela ne correspondait plus du tout avec l'idée qu'Éliott en avait déchiré un morceau en tentant de se rattraper.
Aussitôt je me suis rappelé l'intrusion d'Esteban dans ma chambre et de cette autre voix qui bavardait avec lui. C'est ma chemise qu'ils cherchaient. Ils s'en sont servis pour fabriquer une preuve de ma culpabilité, ou un élément de chantage !
Je n'ai même pas eu la présence d'esprit d'éteindre mon brasier, tant qu'il en était encore temps, perdant ainsi une nouvelle chance de prouver mon innocence.
J'ai ramassé les cendres et les ai jeté dans un petit sac plastique de supermarché. Ensuite j'ai pris mon vélo et je suis allé en vider le contenu au hasard des rues, comme si ce n'était que de la poussière.
Je sais bien que j'ai agi bêtement, qu'il y avait peut-être les empreintes d'Esteban sur ces ciseaux et que j'aurais facilement pu prouver que j'étais victime d'une machination.
Mais je ne peux pas changer aussi facilement. Je reste ce nigaud qui sourit benoîtement quand une jolie fille l'accoste et lui fait du rentre-dedans.
 
De retour à la maison, je me suis senti terriblement épuisé, comme si j'avais quinze jours de sommeil de retard. J'allais m'allonger sur mon lit quand j'ai entendu le plancher du couloir grincer.
Je n'y ai pas immédiatement prêté attention, mais lorsque je me suis enfin résolu à tourner la tête, j'ai vu un polo gris foncé, à seulement quelques centimètres de moi.
Je n'ai pas eu le temps de sentir les battements de mon cœur s'emballer qu'en levant les yeux j'ai croisé le regard effrayant de Michael, là, tout près de moi, m'observant sans doute depuis un moment.
Ses mains dressées au-dessus de lui empoignaient fermement un imposant couteau de cuisine prêt à s'abattre sur moi.
— Surprise…
J'ai juste eu le temps de plonger par terre pour l'esquiver.
— Hé ! Mais ça ne va pas ? me suis-je crié de façon un peu ridicule.
J'ai couru à toutes jambes à travers le couloir pour aller me rendre à la cuisine où j'avais laissé mon téléphone portable.
Michael me talonnait.
J'ai saisi l'appareil qui m'attendait à côté de l'évier.
Putain le numéro de l'inspecteur Adriaensen !
Comment l'ai-je enregistré ? Inspecteur ? Adriaensen ? Flic ? Police ?
J'ai fait défiler les noms aussi vite que le téléphone le permettait.
— Tu croyais t'en sortir comme ça, avec cette bagarre minable de l'autre soir ? Hein ? La tortue !
 Adriaensen !
J'ai appuyé sur la touche « appeler » juste au moment où Michael m'a asséné un terrible coup de pied dans le ventre.
J'ai traversé la pièce dans un vol plané pour tomber sur le dos contre le carrelage, ressentant une douleur terrible dans tout l'abdomen. Le téléphone a suivi la même trajectoire, mais la coque a volé en éclats contre le sol froid, continuant à glisser jusqu'à la limite de la porte-fenêtre.
— Tu vois Quentin, il y a un truc que je déteste par-dessus tout, ce sont les gens qui n'ont pas de parole. Tu as essayé de me doubler, comme ton pote… Comment s'appelait-il déjà, l'espagnol ? Oui, Esteban.
Je suis demeuré immobile, priant pour que mon téléphone poursuive son appel et réussisse à joindre Adriaensen, qu'il réponde et comprenne dans quel merdier je me trouvais. Bien sûr, je rêvais, il y avait une chance sur un million pour que ça fonctionne, mais au point où j'en étais, c'était mon seul espoir.
— Vous les petits bourgeois, vous ne vous rendez compte de rien, a t-il poursuivi. Vous croyez que vous avez des problèmes, mais les vrais problèmes, vous n'imaginez même pas ce qu'ils sont ! La misère, la vraie misère, vous vous en faites une idée, mais dans le fond, ça vous rassure de ne rien en savoir. Vous vous en foutez. On vous la montre à la télé pour vous donner bonne conscience, mais il ne faut pas que ça dure trop longtemps. Vous faites tout pour nous éviter, ne pas nous voir, rien partager avec nous…
Il était en train de me jouer un remake de Zola tout en pleurant sur son sort. A ce stade, il allait bientôt embrayer sur la famine africaine, la pollution du littoral ou le travail des enfants en Asie.
Je gagnais du temps, c'était bon pour moi. Tant qu'il continuait son exposé, je pouvais réfléchir à un angle d'attaque ou une échappatoire.
— Peut-être qu'en trouvant un travail, tu pourrais t'en sortir, l'ai-je relancé.
— J'ai essayé, a-t-il poursuivi naïvement. Je ne suis pas un gitan, tu sais. Ils m'hébergent, en attendant, par solidarité… Ils m'ont posé beaucoup de questions après que tu sois venu les déranger, la dernière fois. Ça non plus, ça n'était pas très gentil.
Il a regardé les murs de la cuisine comme si c'étaient ceux d'un palais, avant d'en rajouter une couche :
— Tu ne sais pas ce c'est de traîner dans la rue toute la journée, sans jamais un sou en poche, avec personne pour te faire confiance, personne pour te filer un petit boulot, sans savoir quand tu vas manger un véritable repas… Alors quand je vous vois tous avec vos mp3, vos tablettes et vos baskets dernier cri, à pleurer sur votre sort, j'ai carrément les glandes. Pourquoi je n'y aurais pas droit, moi ? Hein, la tortue ?
— Écoute, Michael, je suis désolé, mais je n'y suis pour rien moi, de tout ça…
J'espérais tellement que l'inspecteur reconnaisse ma voix, qu'il comprenne dans quel pétrin j'étais fourré.
— Tu vois la tortue, la différence, c'est que moi je m'en sortirai toujours… Avant de vivre chez les gitans, j'étais à Paris et je me débrouillais tout seul jusqu'à ce que les flics me tombent dessus… Je me suis retrouvé dans des galères pas possibles, des plans que tu n'imagines même pas… Mais j'ai su évoluer… Avant je rackettais un petit peu et puis quand j'ai vu comme c'était facile, je suis passé à la vitesse supérieure. Comme je suis plutôt doué, on me fait confiance, tu comprends ?
— Pour… pourquoi, tu me racontes tout cela, Michael ? Quel rapport avec moi ? Je ne t'ai jamais rien fait…
— Je vais être franc avec toi, la Tortue. Si je suis venu ici, c'est pour terminer un boulot que j'ai promis à l'un de tes potes… Même si Esteban m'a grugé, je vais aller jusqu'au bout, parce que je suis un mec droit. Il devait me donner mille euros pour venger son autre pote, mais quand je suis allé le trouver pour avoir une avance, il s'est dégonflé ?
— Mille euros ? Pour quoi faire ? Quel pote ?
— Pour te tuer, bien sûr ! a-t-il fait, en déployant un grand sourire, comme si c'était une évidence.
Je n'en croyais pas mes oreilles.
— Pourquoi voulait-il me tuer ? Ça n'a aucun sens !
— Je te l'ai dit. L'espagnol voulait venger la mort de l'autre type… Comme s'appelle-t-il celui-là ?
— Éliott ?
— Oui, c'est ça, un nom de personnage de dessin animé…
Ainsi, Esteban avait commandité mon meurtre ! Cela venait chambouler tous les scénarios que j'avais imaginés depuis des semaines.
Pourquoi Esteban aurait-il voulu me supprimer ? Pour quel mobile ? N'étais-je pas son confident ? 
Il y a quelques jours encore il s'était livré à moi à propos de ses dysfonctionnements intimes. Était-ce parce que je me suis moqué de lui l'espace de quelques secondes ? Pour ses petits problèmes d'éjaculations précoces ? Ce petit Don Juan de Meridiart avait-il été vexé à ce point, pour cette broutille ?
— Qu'est-ce qu'il y a ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? Tu ne me crois pas ? a-t-il poursuivi. Tu ne me crois pas quand je dis qu'il m'a demandé ça ?
Je n'ai pas répondu, toujours crispé sur le carrelage froid de la cuisine, cherchant comment me tirer de là. Avant d'écouter ses histoires, ma priorité était de rester en vie.
— Il m'a offert mille euros pour te tuer, a-t-il continué, comme s'il avait besoin de boucler la boucle avant de passer à l'action. Cinq cents avant et cinq cents après… Mais il ne m'a jamais donné un centime ! Pas de parole ! Comme toi ! Sales petits bourgeois !
— Ça ne tient pas debout, l'ai-je coupé. Esteban était un ami, tout comme Éliott. Et puis jamais il ne t'aurait proposé une telle somme, simplement parce qu'il n'avait pas un rond.
Évidemment qu'il mentait. Éliott n'avait-il pas eu des relations sexuelles avec sa mère ? Cela l'avait d'ailleurs mis dans une colère noire bien compréhensible. Esteban, le petit éjaculateur précoce, n'aurait sans doute pas rêvé mieux que de se débarrasser de celui qui l'avait humilié devant ses amis en faisant de sa mère une simple cliente, un coup de plus sur son interminable liste de conquêtes.
— C'est lui qui m'a dit qu'il avait rendez-vous avec Éliott et toi, au Forgrisant…
— Et la chemise ?
— La chemise ? a-t-il pouffé. Ça n'a servi à rien. Comme il avait peur qu'on remonte jusqu'à lui, il a pensé à en découper un morceau pour te faire soupçonner. Il est pas très malin, c'est sa copine, la gothique, qui lui a soufflé l'idée. Il paraît qu'elle était déjà déchirée…
— Comment vous êtes entrés chez moi ?
— Ça, c'est moi qui y ai pensé, a-t-il lancé fièrement. La fois où je suis venu te réclamer de l'argent, en réalité, c'était pour faire une copie de ta clé chez le serrurier du centre commercial à côté. Esteban attendait dans le local à poubelles, en bas. C'est lui qui y est allé. Il a suffi de te faire tomber dans les pommes, ce qui a été facile… D'ailleurs, ça va être pratique pour te tuer… Tu n'es pas très résistant, la tortue. Un peu fragile, comme mec. Une vraie fille…
J'ai entendu une voix de femme dans mon téléphone.
— Allô ? Allô ?
J'étais tombé sur une standardiste des centraux de la police.
Michael a regardé l'appareil et s'est rapidement approché, déstabilisé à l'idée que j'aie pu tenter de le doubler si facilement.
— Si tu me tues, tu crois vraiment que tu vas t'en sortir ?
Il s'est mis à rire nerveusement, comprenant que je parlais volontairement plus fort pour que la standardiste comprenne la situation.
— Je m'en sors toujours, la tortue. Il ne faut pas t'en faire pour moi. Hier les squats à Paris, aujourd'hui les gitans et demain ? Je serai peut-être vedette de cinéma !
Il s'est mis à rire, persuadé qu'il en était capable.
J'aurais aimé gagner encore un peu de temps, mais il s'est baissé pour ramasser mon téléphone, le couteau toujours prêt, dans la main droite, avant de s'accroupir presque au-dessus de moi.
— Samedi après-midi, quand Esteban m'a dit qu'il était fauché et qu'il ne pourrait pas me donner le reste de l'argent, j'ai compris qu'il était temps de partir… Meridiart c'est No joy, no hope. C'est ça qu'on dit, hein ? Ça sent de plus en plus mauvais, ici. Comme tu le sais, les gitans qui m'hébergeaient ont vu d'un très mauvais œil ces histoires de meurtres. Comme ils n'ont déjà pas trop la cote, ils m'ont gentiment prié de déguerpir. Par contre, pendant que j'étais avec eux, pas loin du Forgrisant, on avait repéré un drôle d'engin datant de la Seconde Guerre mondiale. Le genre de truc tout rouillé, à moitié fossilisé qui semble devenu inoffensif, avec le temps… Mais j'avais une telle rage après cet espagnol qui s'est foutu de ma gueule, que je l'ai déterré à mains nues pour aller le planquer sous le bûcher que tes potes avaient déjà préparé pour leur cérémonie à la con. Ça t'en bouche un coin, hein ? Une bombe de la guerre mondiale ! Tu vois qu'il y en a là-dedans ! Personne ne s'y attendait à celle-là ! Je leur ai tous fait péter la gueule !
Il a posé le téléphone pour avancer sa main vers ma joue et la caresser presque affectueusement.
— C'est dommage que tu dois mourir, la tortue. Un beau gosse comme toi… C'est l’hécatombe à Meridiart, en ce moment. Éliott, l'espagnol et puis toi, ça en fait des beaux gosses en quelques semaines… Les filles vont être malheureuses…
Il m'a souri. Il était presque touchant de sincérité, ce dingue. 
Je me suis dit que si je ne réagissais pas dans les prochaines secondes, j'allais rapidement retrouver Éliott, Esteban, Émilie et les autres au cimetière.
— Tu as la peau douce, a-t-il chuchoté en me caressant encore plus délicatement, une vraie peau de fille. Pour un peu j'aurais presque envie de t'embrasser ?
J'ai tenté de repousser sa main calleuse de mon visage quand son expression s'est soudain métamorphosée et que ses muscles se sont crispés de manière monstrueuse.
— Adieu, espèce…
Mon poing est parti un quart de seconde avant le couteau et j'ai percuté son menton de toutes mes forces. Michael est parti en arrière pour aussitôt s'affaler contre le frigidaire en y secouant bruyamment toutes bouteilles et récipients en verre.
Il a ramassé le sang qui coulait de ses lèvres fendues du bout des doigts.
— Petit connard !
J'ai profité de son inattention pour ramasser le couteau et me relever le plus rapidement possible.
Mais avant même que je ne sois debout, il m'est rentré dedans, utilisant sa tête comme un bélier, s'enfonçant dans mon ventre et me projetant de nouveau contre le mur.
Il m'a aussitôt tordu le bras pour récupérer le couteau.
À ce moment-là, j'étais quasiment immobilisé, face à un Michael beaucoup plus costaud et expérimenté en bagarre que moi. Je me suis dit que j'allais de nouveau mettre tout en œuvre pour survivre.
— Si… Si tu veux de l'argent… Je… Je peux… Je n'ai pas grand-chose, mais…
Il s'est écarté de moi si vite qu'il a pu profiter de l'effet de surprise pour m'arracher le couteau de la main.
— Tu penses vraiment que je vais te croire, peau de bébé ?
Finalement, je préférais le nouveau surnom.
En moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, il a placé le manche du couteau contre son ventre, le tenant des deux mains, et s'est précipité pour se jeter sur moi.
Dans un réflexe aussi indescriptible qu'incroyable, j'ai lancé mon poignet entre nous dans un mouvement circulaire.
C'est là que j'ai vu la lame briller comme un éclair et se retourner contre son flanc.
Il a poussé un cri terrifiant avant de s'effondrer d'un bloc sur le carrelage froid.
 
J'étais encore tellement sous le choc que je me suis précipité vers le téléphone fixe du salon pour appeler la police.
— On a tenté de m'assassiner. Je vous en supplie, venez vite… Vite !
J'ai entendu maman hurler peu de temps après.
Et moi…
Total blackout. 
La nuit noire.
 
 

Jeudi 20 décembre
 
Ça faisait longtemps que je n'avais pas écrit dans mon journal. Peut-être que j'ai dépassé un nouveau stade, dans ce travail sur moi-même que j'ai commencé fin août. 
Maintenant que je suis amoureux de Marie, j'ai l'impression que je me suis stabilisé, que je suis plus équilibré. Je ne me sens plus seul. Je n'éprouve plus le besoin de me raconter pour comprendre qui je suis. Les choses sont plus claires.
En même temps, ma vie est devenue si ordinaire, ces derniers mois. Je me consacre sérieusement à mes études et, hormis quelques escapades avec Marie, je ne sors plus. Les blogs et profils Facebook ont continué à dupliquer les mêmes informations colportées par le souvenir d'Émilie. 
Internet est un pays où ma réputation est ruinée à jamais. Mais j'ai appris à prendre du recul, à considérer ces histoires sans fondement avec détachement. Il me reste d'autres mondes à explorer.
La vie a repris son rythme d'antan, avec ses soucis insignifiants, ces petits tracas sans intérêt qui ne méritent pas qu'on les raconte.
Maman et Papa sont de nouveau ensemble. Ça n'est pas une surprise. Ce qui est étrange, c'est qu'elle est beaucoup plus sereine depuis son agression. C'est comme si, elle aussi, avait décidé de ne plus s'en faire, de ne plus se laisser envahir et ronger sempiternellement par les problèmes. 
Elle a fait preuve de beaucoup de courage face à Michael à qui elle a barré la route en espérant l'immobiliser jusqu'à l'arrivée de la police. 
Elle n'avait pas vu qu'il brandissait un couteau de cuisine ensanglanté pointé vers elle. Maman s'en est juste tirée avec un coup de couteau à l'épaule. Cela aurait pu être bien plus grave, vue l'incroyable méchanceté et faim de violence de Michael. 
L'envie et la frustration font des ravages dont les désastres ne sont visibles que des années plus tard.
 
Jonathan m'a dit qu'il avait trouvé la cachette des cadeaux de Noël et que les parents allaient m'offrir un caméscope numérique. Cet outil me sera précieux l'année prochaine, lorsque je rentrerai aux Beaux Arts. J'aimerais trop réaliser des courts métrages, des films qui font se poser des questions intéressantes, des œuvres qui interpellent et ne laissent pas indifférents.
En même temps, quand je vois tout ce qui est arrivé à partir de l'appareil photo que m'a offert Papa, j'émets quelques réticences à me lancer dans l'audiovisuel.
Je me consacrerai peut-être à la peinture abstraite, la sculpture ou dans un média novateur dont j'aurai inventé le procédé. Ça sera moins risqué que la photographie.
J'ai envie de faire tant de choses.
C'est vrai que j'ai beaucoup changé.
Je revis depuis qu'ils ont arrêté Michael et qu'ils ont mis en lumière ses empreintes dans ma chambre, la cuisine et au Forgrisant. Ce dingue avait même un double de la clé de chez moi.
Il paraît qu'il ne cesse de raconter que j'étais son complice et que j'ai échafaudé toute une machination pour qu'il endosse ma culpabilité. 
Le pauvre. Personne ne le croira jamais…
Comme l'avait prédit Carole, maintenant qu'ils ont trouvé un assassin, ils n'iront pas chercher plus loin. Tant mieux.
Cependant, la seule chose qui me reste de cette affaire, c'est ce cauchemar idiot que je fais, toujours le même, chaque nuit.
Éliott est devant moi, tout sourire, aux abords des falaises du Forgrisant. Il est beau, il est grand, il est fort, il a de l'argent, du succès et il se vante de toutes les filles qu'il a mises dans son lit. Il les énumère toutes et quand vient le nom de maman, je sens la colère monter en moi et cela le fait rire.
Il se tourne nonchalamment vers le vide en écartant les bras comme pour happer le vent, ivre de cette vie délicieuse et confortable qui le rend si insupportable de vanité.
C'est là que je me lève d'un geste souple et que j'arrive derrière lui sans faire le moindre bruit.
Il n'a pas le temps de réagir et je le pousse en avant d'un geste sec et puissant.
Il a juste le temps de se retourner, d'essayer de se rattraper à ma chemise qu'il déchire et ses grands yeux bleus si pétillants sondent les miens une dernière fois comme pour y laisser une trace indélébile.
Une bourrasque de vent gifle mon visage tandis que des flashs blancs et noirs m'aveuglent tour à tour. Pour moi aussi il est temps de partir. Je sens que je vacille, comme privé d'énergie, prisonnier de mon corps et je m'effondre mollement sur les graviers piquants.
Peut-être que maintenant que c'est écrit, je vais pouvoir l'oublier.
Tout oublier.
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